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LE DETECTIVE
Troisième partie de l'ASSASSINÉ VIVANT, par Jean Bruno.

PRtS DES ANDELYS

Perregaud avait une façon particulière de regarder les gens
dont il voulait obtenir des aveux qui ne manquait jamais son
effet. Albert Gatiau, c'est-à-dire Bel-oil, n'était point un
mauvais sujet, et placé dans une autre condition sociale, il se
fût assurément fait remarquer par la sévérité deses principes ;
miais le pauvre diable avait toujours vécu parmi des gens se
faisant un jeu de violer les lois et de braver l'autorité, et il
ne connaissait que bien imparfaitement la ligne de démarca.
tien qui sépare le bien du mal. Il se croyait compromis dans
l'affaire de Lebois, et il se cachait dans la crainte d'être pour-
suivi.

-Je vous jure, monsieur, que je n'ai pas touché un centime
de l'argent que l'homme avait dans sa baccoche, répliqua-t-il
en baissant la tête ; c'est le patron qui a tout pris, et encore
ça ne lui a guère profité puisqu'on a vendu le Jean-Paul quel-
ques semaines plus tard.

-Je ne vous accuse pas ; seulement je veux que vous me
disiez correctement ce qui s'est passé après la chute sur votre
bateau de l'individu qu'on venait de jeter du haut du pont de
l'Alma.

-Il ne faut pas trop en vouloir au patron, monsieur
quand il est à jeun, on peut lui faire entendre raison, mais,
lorsqu'il a bu, ce n'est plus un homme, et malheureusement il
étaient rond comme un tonneau ce soir-là.

-Enfin le malheureux tombé sur le bateau était encore
vivant ?

- -C'est vrai.
-Et vous l'avez jeté à l'eau après l'avoir dépouillé ?
-Non, monsieur, je n'ai pas voulu, car ç'aurait été véri-

table assassinat. Mme Métayer disait que c'était le meilleur
moyen de s'en débarrasser, niais je mue suis mis en travers et
ça a manqué de faire une batterie.

-Qu'avez-vous fait de cet homme ?
-On l'a gardé à bord du Jean-Paul sans rien dire, puis

Métayer a jeté ses habits et un paquet de linge tachés de sang
dans la Seine.

-En quel endroit ?
-Entre Epinay et Argenteuil.
Perregaud reconnut que le Borgne lui disait la vérité, et il

poursuivit son interrogatoire avec l'espérance d'apprendre
enfin des choses de nature à changer la situation de Michel.

-Ce nialheureux a-t-il vécu encore longtemps ? demanda-
t-il ensuite à Bel-(Eil.

-Deux jours et demi. Nous l'avons porté à terre avec le
patron pendant la nuit sans qu'il ait repris connaissance.

-Comment I cet homme n'était pas mort et vous l'avez
sans doute abandonné sans secours dans un lieu désert? reprit
sévèrement l'inspecteur de la sûreté.

-Dame ! monsieur l'agent, c'est déjà bien heureux quej'aie
pu empêcher Métayer de l'achever, fit le Borgne.

-Mais c'est presque un assassinat que vous avez commis.
-Je ne croyais pas... balbutia Bol-Ril, .qui n'éprouvait

évidemment aucun remords de son action.
-Où avez-vous laissé cet infortuné ?
-Dans les champs, au milieu d'un sentier qui devait con.

duire à une maison dont il m'a paru voir le toit, car la nuit
était très noire et on distinguait à peine les arbres et les buis-
sons. Le pauvre diable geignait d'une façon pitoyable, ça
m'arrachait le cour, mais je ne pouvais rien faire pour lui.
D'ailleurs, il avait une fièvre de cheval et battait la campagne
comme un fou.

-Vous souvenez-vous de quelques-unes de ses paroles ?
-Non ; vous comprenez qu'on ne fait pas attention à ce

que dit un pauvre innocent. Cependant, attendez, oui, il répé-

tait souvent des nomas do femmes, ses parentes, saris doute...
-Quels étaient ces naoms?
-Genevièvo... Ah 1 pour cela je suis sûr do ne pas nie

tromper, j'ai ou une cousine qui s'appelait comme ça...
-Et l'uutre nom ?
-Joséphine... Clémentine... Je ne sais point...
-No serait-ce pas Dolphine ?
-C'est cela môme, monsieur l'agent. Je vois que vous con

naissez l'affaire mieux que moi...
-Alors, vous avez abandonné cet homme à une centaine

de mètres de la Seine ?
-Il y avait peut.ôtre bien plus que ça. Autant que je

poux me souvenir, nous étions à environ une lieue en -amont
des Andelys.

-Reconnaitriez-vous ce lieu?
-Hum ! ce serait difficile. Pendant la nuit, on ne remarque

rien.
-Eh bien ! faites un appel à vos souvenirs, car je vais

vous emmener cet après-midi, et si vous ne retrouvez pas l'en-
droit dont vous parlez, je me verrai à regret dans la nécessité
de vous conduire au dépôt.

En entendant ces mots, le Borgne fut pris d'une grande
frayeur, et il dit à Perregaud d'un ton suppliant:

-Grâce, monsieur l'agent, ne me faites pas arriver de lésa
grément. Je vous assure que j'ai protégé l'homme tombé sur
le bateau le mieux que j'ai pu ; mais je n'étais pas le maître ;
sans ça, oh sans ça, j'aurais prévenu tout de suite le commis.
saire et j'aurais rendu l'argent. D'abord, je le jure sur les
cendres de nia i0auvre bonne femme do mère, que Dieu ait son
âme, je n'ai pas voplu ce qui m'entrerait dans l'Sil des écuw
renfermés dans sa saccoche.

-Je vous crois, mais j'exige que vous retrouviez l'endroit
où vous avez déposé le garçon de recettes, car ce malheureux
était un garçon de recettes.

-Il parait, monsieur l'agent,
-Dans le cas contraire, je vous le répète, je me verrai con-

traint de procéder à votre arrestation.
-Oh ! non, ne faites pas ça. Jusqu'à ce jour on ne m'a

jamais mis en prison, et je sens que je ne pourrais point sup
porter d'etre enfermé. Puisque vous le voulez, j'irai aux An
delys avec vous et j'essaierai de me reconnaître ; mais il me
sera impossible do payer ma place en chemin de fer.

-Je la paierai, moi.
-Vous êtes trop honnete, inonsieur l'agent. Quand dohe

faudra.t-il se tenir prêt à partir ?
-Trouvez-vous à la gare Saint-Lazare à midi.
-C'est que je n'ai pas d'autres habits que ceux-ci, et ça

vous ennuiera peut-être de voyager avec un particulier si mal
ficelé.

Perregaud rassura le pauvre diable, et il le quitta après lui
avoir fait de nouveau promettre de se trouver à l'heure dite
au rendez-vous. En rentrant à Paris l'inspecteur de la sûreté
marchait avec précipitation. On voyait qu'il était fort préoe
cupé, car il parlait par moments tout haut et faisait des gestes
comme s'il avait prononcé un discours en public.

-Si Lebois n'était pas mort? se disait-il; on ne peut
répondre de rien. Quel coup d'éclat au palais si je le rame
nais au moment où Michel Renaud sera introduit dans la
salle. C'est mardi, c'est-à-dire dans quatre joura que ce mal-
heureux jeune homme sera jugé. A moins d'un miracle, il ne
semble bien difficile de le sauver.

Ce qui nie rend furieux dans cette affaire, c'est de voir l'au
dace et l'insolence de Courbin. Rien ne m'ôtera de l'esprit
la conviction qu'il a fait le coup, mais les preuves manquent.
et les magistrats ne semblent pas disposés à recommencer l'ins-
truction. Dans tous les cas, j'espère bien le pincer au sujet
de Chamourac. Il faudra qu'il dise où et comment il a re-
connu Louis Thénard. Quand le chef de la sûreté saura que
j'ai découvert chez Courbin plusieurs cartes portant le nom dA
ce mystérieux personnage, la chose se corsera.

LorsquePerregaudrejoignitl'évad6de laNouvelle-Calédonie
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sur les fortifications, il lui donna tous les renseignemer.ts
nécessaires pour chercher à découvrir l'individu qui avait fait
faire des cartes au nom de Louis Thénard, puis, après lui avoir
dit qu'il allait être obligé de s'absenter pour plusieurs jours,
il le chargea de surveiller Courbin et Follard., L'inspecteur
de la sûreté se rendit immédiatement à la préfecture de police
et demanda à ses chefs l'autorisation de quitter momentané-
ment Paris. Il s'agissait, leur dit-il, de suivre avec un ancien
habitué de la Grenade, sur lequel il avait uis la main, une
piste fort intéressante relative à la découverte des assassins
de Chamourac. Il n'osait plus parler de l'affaire Lebois, qui
allait être incessamment jugée. Comme on n'avait encore
recueilli uuoun indice sérieux sur les meursriers du vieil
escompteur, on lui accorda facilement l'autorisation qu'il
demandait. A midi et demi, il partit de Paris avec le Borgne,
et le soir même ce dernier cherchait à reconnaître sur le bord
tie la Seine, à quelques kilomètres des Andelys, le lieu où il
avait abandonhé Lebois.

On ne se doute généralement pas de la différence d'aspect
que présente un terrain un peu accidenté lorsqu'on l'examine
de jour après l'avoir vu la nuit pour la première fois. Des
haies, qui paraissaient d'énormes fourrés dans l'obscurité, se
montrent alors telles qu'elles sont, c'est-à.dire des lignes, de
buissons rabougris ; les arbres aux dimensions gigantesques
se métamorphosent en pommiers bas et tordus, en maigres
peupliers ou en saules aux troncs bourrus ; les grar .e habi-
tations ne sont plus que d'humbles maisonnettes ou d pauvres
chaumières menaçant de e'affaisser sur le sol ; enfin tout ce
qu'on avait aperçu d'étrange et d'anormal prend les propor-
tions de la réalité. Bel-oil, à sa grande surprise, se trouvait
tout à fait dépaysé. Il allait d'une haie à un groupe d'arbres,
examinait attentivement la configuration du terrain, puis s'ar-
rêtait et murmurait d'un ton timide :

-Hum ! il me semble bien que nous avons suivi ce sentier,
mais je ne vois pas de maison, pourtant je suis sûr qu'il y en
avait une près de l'endroit où nous avons abandonné l'homme.

-Voyons, du sang-froid, lui dit Perregaud, qui commen-
çait à trouverles hésitations du Borgne fort singulières. Vous
vous êtes engagé dans un sentier longeant une haie ?

-Oui, M. l'agent.
-Eh bien I le chemin que nous suivons est bordé par une

ligne de buissons, et nous n'avons rien trbuvé de semblable
depuis que nous battons la campagne ?

-C'est vrai, mais la maison, cette gueuse de maison, dont
j'avais aperçu le haut du toit, où est-elle? Est-ce que le diable
l'aurait emportée ?

Perregaud allait répondre à Bel-oEil que sa vue, troublée
par les ténèbres et par l'agitation de son esprit, l'avait induit
ent erreur, quand il avisa une bonne femme venant de son côté.
Elle ployait sous lo faix d'un énorme paquet d'herbes glanées
le long de la haie.

-Pardon, la mère; lui dit l'inspecteur de la sûreté en l'ar-
ri.tant; voulez-vous avoir la bonté de me donner un petit ren-
seignement? .

-Vous voulez peut-être aller à la ferme ! Il faut prendre
lautre sentier, puis toujours tout " dret. "

-Non ; je veux simplement vous demander s'il n'y a pas
une maison, à quelque distance?

-Pour ça, oui, bon sûr, à une petite lieue d'ici, vols trou.
verez un village. .

-Bon, j'y suis, fit vivement le Borgne. Comme ça, la mère,
il y avait une moule de foin là, à gauche du sentier, au mois
d avril ? demanda-t-il à la paysanne.

-Certainement; il y en a une tous les ans, et si vous étiez
venu ici six semaines plus tôt, vous auriez vu celle de l'année
dernière.

-Ainsi, il n'y a jamais eu de bâtiment ou de baraque dans
le voisinage de ce sentier ?

-Jamais, m'sieu ; je suis née native du pays, et je peux
vous assurer qu'à part la grosse moule de foin de Duret-Four-
geaud, il n'y a point de bâtisse à une demi-lieue à la ronde.

-Merci, madame, dit l'inspecteur à la bonne femme; puis
,aprôs que cette dernière se fut éloignée, il se tourna vers Bel-
Gil.

-Vous aviez pris la meule de foin pour une maison ? lui
dit-il.

-C'est cela, monsieur l'agent.
-Alors, nous sommes dans l'endroit où vous avez déposé

Lebois !
-M1aintenant, je le jurerais.

-Eh bien I je crois que vous ne pouvez plus m'être d'au,
cune utilité.

-Ah l
-Je suffirai seul à la tache que je me suis imposée. Voici

de l'argent, allez prendre le chemin de fer à Gaillon, vous
avez le temps de retourner à Paris aujourd'hui. Vous rentre-
rez chez le cultivateur de Montrouge, afin que je puisse vous
retrouver, et dans le cas où vous changeriez de domicile, vous
m'en donneriez avis.

-Bien, monsieur.
-Je vais vous remettre mon adresse. Un mot encore, ne

parlez à personne, pas même aux agents de police, du voyage
que nous venons de faire, et souvenez-vous qu'à la moindre
infraction à nies ordres, je n'hésiterais pas à vous arrêter.
Allez.

Le Borgne prit l'argent et la carte de Perregaud, puis il
porta la main au bord de son vieux feutre et s'éloigna aussi-
tôt. Il ne s'attendait pas à un si heureux dénouement. Après
le départ de Bel-R il, l'inspecteur de la sûreté se dirigea sans
hésitation vers le point où la paysanne lui avait dit qu'il ren-
contrerait un village. Il découvrit sur son chemin quelques
fermes éloignées, dans lesquelles il se proposa d'aller deman-
der des renseignements si cela lui paraissait nécessaire.

On était en plein été et l'on voyait de nombreux groupes
de travailleurs dans les champs. Les rues du village étaient,
en revanche, absolument désertes. Perregaud les parcourut
sans rencontrer une personne à laquelle il put s'adresser. Quel-
ques gamins déguenillés, jouant aux bords d'une mare verdâtre
dont la surface était sillonné par une bande de canards, furent
les seuls êtres vivants qui s'offrirent à sa vue. L'inspecteur de
la sûreté commençait à éprouver un certain embarras, lorsque
ses yeux s'arrêtèrent sur une enseigne se balançant au bout
d'une tige de fer rouillée.

-Un débit de tabac, se dit-il ; là du moins, je suis sûr de
trouver quelqu'un qui pourra me répondre.

L'établissement était on ne peut plus élémentaire. On y
pSétrait par une porte étroite placée au-dessus de deux oli
trois marches en pierre complètement usées. A. la fenêtre voi-
sine de cette porte, le titulaire du débit avait étalé deux ou
trois pipes en terre, des boîtes d'allumettes et des tabatières
dites à queue-de-rat. Un petit écriteau collé contre le volet de
cette fenêtre donnait avis aux passants qu'on vendait de l'eau-
de-vie et des liqueurs dans la maison. Perregaud gravit les
marches et ouvrit la.porte.

-Enfin, je suis heureux de rencontrer dans ce village une
personne qui soit restée chez elle, dit-il à une vieille femne
occupée à tricoter un bas, tout en repoussant du pied un ro-
quet agaeux qui s'était jeté entre ses jambes à Ventrée de
l'agent.

-Vous voulez quelque chose ?
-Je désire d'abord me rafraîchir un peu. Vous avez sans

doute de l'absinthe ?
-Il n'y en a plus depuis quinze jours et l'homme de M. La-

doucet n'est point passé.
-Alors, donnez-moi un verre de bitter.
-Du " petter " on. n'a point ça choux nous.
-uependant je désire prendre une liqueur dans laquelle je

pourrai mettre de l'eau, car j'ai soif.
-Fallait parler tout de suite; il vous faut la goutte?
-Soit, donnez-moi la goutte et de l'e.'u.
-De l'eau, vous croyez qu'on en a tant qu'on veut. Pour

vous en donner, je serais obligée d'aller en tirer à la citerne,

I Ce Uuére vous donne une chance de gagner. e2OO.OO
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et ça me fatigue, puis elle est trouble, il y a tant do crapauds
dedans.

-Je renonce à l'eau, reprit vivoment Perregaud, donnez-
moi de l'eau-de-vie et un cigare à deux sous.

-Les cigares à deux sous sont là-haut dans ettte caisse qui
est sur l'armoire, et comme mon homme est à la ville, je ne
me soucie point de les aveindre. D'ailleurs, personne n'en
fume ici, je vas vous apporter un cigare d'un sou, ça sera aussi
bon et ça vous fera de l'économie.

La bonne femme repoussa son chien, qui redoublait ses
aboiements, puis elle se leva en poussant des plaintes lamen-
tables. Au bout d'un instant, elle déposa sur la table devant
Perregaud, qui avait fini par s'asseoir, un verre clissé conte-
nant de l'eau-de-vie trouble et un cigare d'un sou. L'inspecteur
de la sûreté trempa ses lèvres dans la mixture en s'efforçant
de dissimuler son dégoût, puis il prit le cigare et se décida à
demander une allumette.

-Pour rien ? répliqua la vieille indignée d'une telle audace.
Si vous en voulez une boîte, c'est deux sous? On ne me les
donne pas, à moi.

Perregaud fit un signe d'acquiescement en se demandant
quel moyen il fallait employer pour se concilier la bienveillance
de la bonne femme.

-Je crois qu'il n'y a pas d'auberge dans le village l reprit-
il au bout d'un instant.

-Et chez nous ? Vous prenez donc ma maison pour une
écurie Y

-Pardon, madame, je serais désolé de vous faire de la
peine.

-Bien ; alors ?
-Je suis voyageur et je ne connais pas le pays, je n'y suis

jamais venu.
-Vous ne direz plus ça une autre fois.
-C'est vrai; en attendant, je ne serais pas fâché de trou-

ver un lieu où je pourrais manger.
-Vous voulez souper ?
-Oui, madame.
-Avec de la viande, n'est-ce pas ?
-Si cela est possible...
-Eh bien! il faut vous adresser ailleurs, nous n'avons rien

de cuit.
-Je me contenterai parfaitement d'une petite omelette.
-Mais il faut des Sufs pour ça ?
-Généralement.
-Alors, vous repasserez un antre jour ; un ce moment je

n'ai pas de poules, le chien à la Véronique les a étranglées .
-Enfin, vous me donnerez ce que vous voudrez, fit Perre-

gaud décidé à ne point se rebuter.
Mais la vieille paraissait peu disposée à le satisfaire, car

elle reprit d'un ton aigre-doux.
-Non, vrai, un monsieur comme vous ne peut pas manger

dans notre cabaret.
-Ah ! madame vous êtes dure pour les voyageurs. Vous

voulez donc me jeter dans la rue -,

-Moi, je ne vous connais point. Il y a tant de gredins qui
viennent de Rouen pour nous voler qu'on ne peut pas prendre
trop de précautions. Vous êtes peut-être un des " comédiens "
qui ont filé des Andelys avec leur voiture sans payer à l'au-
berge ?

-Non, madrme, et afin de vous rassurer au sujet de la dé-
pense que je ferai dans votre maison, voici une pièce de dix
francs dont vous nie rendrez le reste lorsque je partirai.

La vieille hésita, son oil avait caressé amoureusement la
pièce d'or, mais elle craignait que l'agent ne se servit de ce
moyen que pour la tromper, et elle la repoussa en disant .

-Vovs pouvez être honnête, ça s'est vu , n'empêche pas que
je n'ai rien à vous donner. Ah ! si mon homme était ici, ce
serait autre chose.

-Il est donc absent pour longtemps, votre mari ?
-Est-ce que je peux savoir.
-Reviendra-t-il aujourd'hui ?

-Vous m'on demandez trop, ça me paraît louche. Voyons,
prenez votre goutte et aller voir dans la rue si j'y suis.

Perregaud se mordit les lèvres. Comment, lui, un des agents
les plus hbbiles de la sûreté, il ne pouvait parvenir à museler
cette vieillb paysanne, qui paraissait cent fois plus stupide
encore que son affreux roquet. Il allait peut-âtre se décider à
faire connaître ses qualités à la bonne femme et s'implanter
de force chez elle, lorsque.le bruit d'une carriole se fit enten-
dre.

-Bon ! s'écria la vieille d'un air satisfait, voici Robichat,
vous vous arrangerez avec lui.

La carriole s'arrêta presque en même temps devant la porte
du débit, et uâ homme d'une soixantaine d'années, à la tour-
nure tout à la fois aisée et sympathique en descendit.

-Eh 1 la maman, s'écria-t-il en conduisant son cheval à l'é-
curie, y a-t-il du nouveau à la cambuse?

Perregaud se montra en ce moment à la porte du débit.
-Ah! pardon, monsieur, je ne vous avais pas vu, dit Robi-

chat; faites excuse, dans deux ou trois minutes, je serai à
vous.

Tandis que la vieille, galvanisée par l'arrivée de son mari,
s'occupait vivement à allumer le feu pour préparer le souper,
Perregaud se rapprocha de la porte et examina la physiono.
mie du débitant, qui remisait sa carriole. C'était un vieillard
robuste, dont la lèvre supérieure était ombragée par une épais-
se moustache grisonnante,

-Tournure d'ancien troupier, se dit l'inspecteur de la sû-
reté, il y a de la ressource avec lui.

Robichat revint bientôt.
-Vous n'etes pas de ce pays, monsieur, dit-il, après avoir

porté la main à son chapeau.
-C'est vrai, et je me suis adressé à votre dame pour la

prier de me donner à dîner et me loger n'importe où, car je ne
suis pas difficile.

-Je vois ce qui est arrivé, dit ledébitant ; ma femme est une
pauvre créature qui a reçu l'année dernière un coup de soleil
en travaillant au jardin, et'depuis ce moment, vons me coni-
prenez...

Robichat fit un geste qui compléta sa phrase.
-Hélas, oui...
-Ele a dû vous malmener un brin, mais il ne faut pas lui

en vouloir; avec nioi elle est douce et bonne comme une brebis
-Je n'ai pas à me plaindre de ses procédés, répliqua Fer-

regaud, seulement, elle refusait de me recevoir et cela me con-
trariait parce que j'ai une mission assez importante à remplir
dans le pays.

-Ah! vous avez une mission, fit le débitant, évidemment
influencé par cette demi-confidence.

-Oui, je vous en dirai deux mots si, comme je l'espère,
vous consentez à me recevoir chez vous l

-Comment donc, avec le plus gra id plaisir. Nous n'avons
jamais de voyageurs ici, c'est pour cela qu'il n'y a pas d'auber-
ges ; mais dans un cas pareil il faudrait être un vrai sauva-
ge pour vous refuser une petite place à table et un coin dans la
cambuse.

-Merci, monsieur.
-Allons, la maman, du courage! Tu iras prendre les boîtes

de sardines qui sont dans la poche de la carriole, et tu nous
feras une forte omelette au lard. Si les oeufs manquent à la
maison, tu es sûre d'en trouver chez les voisins.

La bonne femme, dont la physionomie venait de changer,
sourit à son mari et lui dit:

-Sois tranquille, Léonard, dans vingt minutes tu seras à
table.

Une heure plus tard, Perregaud était sur le pied de la fa-
miliarité avec le débitant. On avait parlé de l'armée, des cain-
pagnes d'Afrique, de Paris, et Léonard, heureux d'évoquer
pendant un instant les souvenirs de sa jeunesse, avait fait
goûter à l'agent son fameux poiré mousseux "I qui pouvait,
sans affront, soutenir la concurrence avec les meilleurs vins
blancs ". Assise sur une chaise basse au coin de l'âtre, la veil-
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Io femme mangeait avec avidité son souper dans une assiette
posée sur ses genoux ; car elle n'aurait jamais commis l'incon-
venance de se mettre à table avec un étranger,

-Ainsi, vous ôtes dans l'administration, camarade, dit
Robichat à Perregaud un remplissant son verre. Sans être trop
curieux, peut-on vous deman or dans quel genre d'administra-
tion ?

-Inspecteur de la police de sûreté.
En entenlant ces mots, le débiteur fit un p'eu la moue.
-Je sais bien qu'il y a de bons enfants partout, répliqua.

t-il ; enfin, chacun son goût et la liberté pour tout le monde.
- Je vois que ma profession ne vous inspire qu'une médio-

cr0 estime, dit Perregaud.
-C'est vrai, je suis un pauvre diable etje bache du matin

au soir pour tirer mon épingle du jeu. Eh bien I on me don-
nerait deux mille, et môme trois mille francs par an pour...
Voyons, je ne veux pas vous causer de chagrin; buvons;
malgré votre métier, vous paraissez être un bon garçon.

Ne croyant pas nécessaire do chercher à modifier l'opinion
du débitant au sujet de la police, Perregaud répliqua :

-Je sers le plus loyalemant possible une administration
dont la mission est de protéger les honnêtes gens contre les
entreprises des coquins; l'approbation de ma conscience me
sulit.

-Mais, je ne crois pas vous avoir offensé.
-Aussi je ne vous adresse aucun reproche. Seulement je

regrette de ne pas m'être concilié vos sympathies, car j'avais
un petit service à vous demander.

-Parlez, et Si je peux vous être utile...
-Vous étiez ici au mois d'avril?
-Je n'ai pas quitté vingt-quatre heures le village depuis

six ans, c'est-à-dire depuis que j'ai été mis à la retraite.
-Avant d'aller plus loin, monsieur Robichat, je dois vous

déclarer que je suis appelé dans ce pays par une affaire de la
plus haute importance. Il s'agit de démasquer un brigand qui,
à l'aide d'une grosse fortune due à l'assassinat et au vol, a fait
emprisonner à sa place un pauvre jeune homme absolument
innocent.

-Mille milliards de gargousses I s'écria le débitant en le-
vant le poing, pourquoi ne tord-on pas le cou à ce chenapan 1
Ah ! si je le tenais...

-Votre indignation me prouve que je peux compter sur
'ous pour m'aider à trouver les preuves de la culpabilité du
coquin dont je vous parle; car sans ces preuves, le jeune hom-
me sera condamné et son persécuteur jouira impunément du
fruit de ses scélératesses,

-Je comprends. Vous êtes venu ici pour y faire des re-
cherches, je ne sais pas trop à quel sujet. Cependant dites-moi
coimentjo peux vous servir.

-En me donnant les renseignements qui sont à votre con-
naissance.

-Mais je ne connais rien. du tout à votre affare, c'est
même la première fois que j'en entends parler. •

- Veuillez simplement répondre à mes questions. Dans la
nuit du 9 au 10 avril, on a déposé le corps d'un homme à
imoitié mort dans un. sentier -longeant une haie, à environ cent
('1nquante mètres du bord de la Seine ?

-Ensuite, monsieur, répliqua le débitant écoutant atten-
tiscmuent l'inspecteur de la sûreté.

-Je désire savoir si vous avez entendu parler d'un évène-
mient de ce genre ?

-Oh ! oui; c'est même connu de tout l pays. Il s'agit sans
doute de ce pauvre fou que le fermier Lamblin a ramassé pré-
cisément à l'endroit que vous venez de désigner.

Perregaud rougit légèrement. Il allait apprendre des choses
qui étaient peut-être de nature à satisfaire tous ses veux.

-Et ce fou, qu'est-il devenu ? demanda-t-il en interrogeant
en même temps du regard la physionomie de Robichat.

-Ah 1 voilà. C'est ce que personne dans le pays ne pourrait
vous dire.

-Comment cela t fit l'agent désappointé.

-Lamblin, qui est un brave homme, a gardé ce malheureux
chez lui, et il a fait venir le médecin pour l'examiner. Celui-ci
a reconnu que cet individu avait dû être victime d'une tenta-
tivo d'assassinat, car il portait la trace de deux graves bles-
sures, l'une derrière la tête, l'autre entre les épaules.

-Continuez, dit l'inspecteur de la sûreté.
-Le fermier, pour se mettre a couvert, à fait sa déclaration

à la mairie, puis il a dit que si on voulait lui laisser l'homme, il
le garderait jusqu'à ce que ses blessures soient guéries. Cepen--
dant on avait essayé plusieurs fois de lui demander son nom ;
mais le pauvre diable était tout à fait toqué. Il y a des ins-
tants où il se levait sur son lit, les traits menaçants, en bran-
dissant les poings et en criant à tue-tête : " Ah ! gueux de
Jacques I scélérat I voleur I assassin 1" Puis il se jetait on avant,
et si on ne l'avait pas arrêté, il se serait écrasé la caboche contre
le mur. Ceux qui l'ont vu prétendent que ça vous arrachait
l'âme. D'autre fois, il restait plus de vingt.quatre heures sans
parler, ou bien il prononçait tout bas des noms de femmes.

-Quels noms 1 demanda Perregaud, dans l'esprit duquel il
ne restait aucun doute. Cet homme, ce pauvre fou, était évi-
demment Lebois. Le nom de Jacques qu'il prononçait dans
ses accès de fureur était précisément le prénom do Courbin.

-Quant à ça, je ne puis vous le dire, répondit Robichat ; il
faudrait le demander à Lamblin. Pour en finir, une nuit, au
moment où personne ne se méfiait de lui, le fou a ouvert tout
doucement la fenêtre et s'est sauvé, à moitié nu, à travers les
champs.

-Et l'on n'a plus entendu parler de lui ? dit l'inspecteur de
la sûreté en s'efforçant de surmonter la vive contrariété qu'il
ressentait. -

-Dans ce pays, non ;- mais il paraît qu'il a fait ses farces
sur le chemin de fer.

-Sur le chemin de fer 1 Je ne comprends pas.
-C'est une histoire que tout le monde connaît à dix lieues

à la ronde ; les journaux de Rouen en ont môme parlé. Figu-
rez-vous, monsieur, que ce pauvre malheureux a traversé la
Seine pendant la nuit, on ne sait à quel endroit, et qu'il s'est
dirigé, nu-pieds et en chemise, vers le chemin de fer, à quelque
distance du Gaillon. Il a escaladé le marchepied sans attirer
l'attention des employés, probablement avant que le train ait
repris sa vitesse, puis il s'est tout à coup présenté à la portière
d'un compartiment de première classe.

-- I1 y avait des voyageurs dans ce compartiment ?
-Une jeune dame seule ; aussi a-t-elle eu une peur de tous

les diables à la vue de cette espèce de fantôme.
-Il y avait de quoi.
-Jugez donc, monsieur ; un gaillard tout nu, faisant sans

doute des grimaces, qui se montrait tout à coup au milieu de
la nuit. La pauvre petite dame se mit à crier de toutes ses
forces. Mais, c'était absolument comme .si elle avait récité son
chapelet, car personne ne l'entendit. Pendant ce temps, le fou
ouvrit la portière, pénétra dans le wagon et s'étendit sans façon
dans un coin, comme un voyageur muni de son billet.

-Et la dame criait toujours ?
-TUjours; c'est bien ce qui a compliqué l'affaire. Sans

doute impatienté par le bruit.qu'elle faisait, le fou se leva tout
à coup, puis il lui montra le poing et finalement enleva le cha-
peau de la voyageuse et le lança sur la voie, en poussant de
sauvages éclats de rire.

-Pauvre femme I je devine ce qu'elle devait éprouver.
-La scène devenait à chaque instant plus cerrible, reprit

le débitant, et déjà le fou avait porté la main sur la dame pour
lui arracher ses vêtements, afin sans. dont de les jeter sur la
voie comme il avait fait du chapeau, lorsque la marche du train
se ralentit. On arrivait à Vernon. En ce moment, les employés
entendirent les cris d'alarme de la voyayeuse et ils firent aus-
sitôt le signal d'arrêt. Soit que le.fou comprit instinctivement
sa situation, soit que sa crise de démenqe fût calmée, il ouvrit
tout à coup la portière, sauta sur la: voie avec l'agilité d'un
chat, escalada la barrière du chemin de fer et disparut dans les
ténèbres. Lorsque le chef du train arriva auprès de la jeune
femme, il la trouva évanouie.
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-Voilà, monsiour l'agent, tout ce que je sais sur lo compte
du particulier que vous cherchez, ajouta le débitant. Mais vous
pouvez peut-tre obtenir d'autres renseignements chez Lamîblin,
le fermier qui avait recueilli ce malheureux.

Après avoir passé la nuit dans une espèce de soupunte, le
lendemain matin, à quatre heures, Perregaud était debout. Il
paya sa modeste dépense et promit au débitant de lui donner
do ses nouvelles. Avant de le quitter, ce dernier lui tendit sa
grosse main, velue comme la patte d'un ours.

-Au revoir, camarade, j'espère que vous ne m'oublierez pas,
dit-il à l'inspecteur ; je crois, ma parole d'honneur, que vous
m'avez raccommodé avec la police.

Lamblin était un homme de taille moyenne, aux traits in-
telligents, mais un pou rusés. Lorsque Perregaud l'aborda, il
était occupé, dans la grande cour de sa forme, à donner des
ordres à une dizaine de travailleurs groupés autour de lui. Il
salua l'inspecteur, sans interrompre sa besogne, et ne yint le
trouver que lorsque tous ses ouvriers eurent été munis des ins-
tructions nécessaires pour la journée. Perregaud fit aussitôt
connaître ses qualités. Il abrégeait ainsi considérablement sa
besogne.

-Le malheureux dont vous me parlez, lui dit Lamblin, a
couru le pays pendant plus de trois semaines après la fuite de
ia maison, puis on n'en a plus entendu parler.

-Vous avez été appelé au parquet des Andelys, pour four-
ir des renseignements sur ce malheureux 1

-Oui. Son aventure en chemin de for avait fait beaucoup
de bruit ; le mari de la jeune voyageuse avait porté plainte, et
la justice s'était mise en campagne pour retrouver le fou. On
croyait que c'était un aliéné échappé d'une maison de santé. Il
avait, disait-on, reçu les graves blessures qui mettaient sa vie
en danger dans une lutte contre des gens qu'il avait attaqués.
Mais, depuis sa disparition, on ne s'occupe plus de ce pauvre
diable, et je soupçonne qu'il est allé mourir au fond de quelque
bois; c'est du reste ce qui pouvait lui arriver de meilleur.

il

PEINE PERDUE.

Perregaud avait le désespoir dans l'âme, l'absence du garçon
de recettes assurait l'impunité A Courbin et perdait définitive-
ment Michel. Une idée traversa tout à coup l'esprit de Perre.
gaud. Errant, nu, à travers la campagne, Lebois avait pu être
arrêté en quelque endroit éloigné et retenu en prison. Décidé
à épuiser tous les moyens avantde renoncer àsesprojets, l'ins-
pecteur de la sûreté se rendit dans la matinée aux Andelys, et
se dirigea aussitôt vers la maison de détention. Mais au bout
de dix minutes, il acquit la preuve que Lebois était inconnu
dans l'établissement, et il quitta cette petite ville pour aller à
Louviers, où il ne fut pas plus heureux.

Le lendemain, Perregaud visita Evreux sans plus de succès.
Pourtant on lui dit là que le fou, devenu célèbre dans le pays
par son aventure en chemin de fer, avait été poursuivi dans la
campagne par les gendarmes un mois auparavant. Ces nou-
velles, quoique bien vagues, ranir nt un peu le courage de
Perregaud, et il continua ses recherches. Malheureusement, le
temps pressait ; on était au lundi et c'était le lendemain que
Michel Renaud devait être jugé.

-Fini, c'est fini, murmura l'inspecteur avec découragenent,
J'aurai peut-être raison de Courbin pour l'affaire Chamourac,
mais je ne pourrai pas sauver ce pauvre garçon.

L'agent raisonnait ainsi en débarquant à la gare de Rouen;
car il avait voulu se donner la satisfaction de visiter les prisons
de cette ville avant de retourner à Paris. Il cheminait la tête
basse, se mordillait la moustache, et se décernant généreuse-
ment les épithètes les plus injurieuses, pour se punir de ce qu'il
appelait sa maladresse, quand il se heurta tout à coup contre
un individu de haute taille, pâle et singulièrement maigre.

-Comment I c'est toi, Maréchal, s'écria-t-il en contemplant
d'un air ébahi l'homme auquel il s'adressait.

-Perregaud I fit ce dernier en lui tendant la main.
-Je te croyais à la Martinique.
-J'y étais aussi, ma pauvre vieille ; mais le climat m'a ra-

tiboisé, comme nous disions au régiment, et j'ai dû donner nia
démission pour rentrer en France. Ça ne m'a cependant pas
trop bien réussi, car aussitôt débarqué, j'ai pris un billet de
loge\nent do deux mois à l'hôpital du Havre.

-Pas de chance, alors f
-Ça se remettra peut-etre à Paris, reprit Maréchal ; dans

tous les cas, j'aime mieux passer l'arme à gauche dans la mai-
son du père que chez les nègres.

-C'est vrai, tu as encore ton père.
-Et toujours solide, je l'espère bien ; cependant il va avoir

quatre-vingt-cinq ans à l'automne.
-Bel age. Mais quel mal as-tu donc 1
-Ma vieille, entre nous, je suis flambé, j'ai la place d'armes

attaquée.
-Allons donc ; l'air de la France te replacera bien vite sur

tes quilles.
-Quoi qu'il arrive, je suis prêt ; mais que fais-tu à Rouen ?
-Rien de bon, du moins depuis que j'ai quitté le chemin de

fer.
-Tu appartiens toujours à l'administration?
-Toujours, répondit Perregaud.
Les deux deux hommes allaient se séparer, lorsque Maré-

chal dit à l'inspecteur :
-A propos, toi, qui es dans le mouvement parisien, pour-

rais-tu me dire ce que c'est que la Société lutécienne 1
Perregaud tressaillit et ses yeux étincelèrent.
-La Société lhtécienne, reprit-il, je la connais parfaite-

ment ; en quoi t'intéresse-t-elle 7
-A titre de curiosité, tout simplement. J'avais pour voisin

de droite à l'hôpital du Havre un pauvre homme qui avait été
ramassé pendant la nuit sur le quai, dans un état affreux. Il
était à moitié mort de faim et de froid.

-Continue, fit l'inspecteur de la sûreté, en'proie à une vive
anxiété.

-Non seulement ce malheureux était malade, mais il avait
tout à fait perdu la tète.

-Son ige?
-Dame ! il n'a pas pu le dire, pas plus que son nom, mais

il pouvait bien avoir une cinquantaine d'années.
-Brun ou blond I
-Chatain, avec quelques cheveux blancs.
-Et tu dis que cet homme avait été ramassé dans la rue 1
-Sur le grand quai, oui. Figure-toi qu'il se réveillait à

tout moment pour raconter des histoires sans queue ni tête,
mais dans lesquelles les mots de Société lutécienne, canaille
de Jacques, puis deux ou trois noms de femme, revenaient
toujours. Il empêchait les autres malades de dormir et on a
été obligé de le mettre dans une petite salle. On l'enverra
sans doute dans un établissement de fous.

-Et tu as laissé cet homme à l'hôpital du Havre ? de-
manda Perregaud à son ami.

-Oui ; il y était encore il y a deux jours.
L'inspecteur de la sûreté poussa un long soupir de satisfac

tien. Il allait ramener Lebois à Paris et demander le renvoi
de l'affaire Michel Renaud à une autre session. Malgré l'état
de démence dans lequel le garçon de recettes se trouvait, sa
réapparition ne pouvait manquer d'amener ce résultat. On Ie
guérirait, on du moins on ferait une nouvelle instruction:
c'était le salut du jeune graveur.

-Ne compte pas sur moi pour retourner à Paris aujour
d'hui, dit l'inspecteur à Maréchal.

-Comment I tu as changé d'idée 1
-C'est toi qui es cause do cela. En me demandant des

explications sur la Société lutécienne, qui est une administra-
tien financière, tu m'as mis sur les traces de l'homme que je
cherche.

-Ah bah! ce serait ?...
-Le fou, ton voisin à l'hôpital du Havre.
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-C'est bien extraordinaire.
-eon, je cherche cet homme depuis plusieurs jours,, Jo

devais forcément retrouver sa piste. Voici mon adresse
viens nie voir le matin, nous causerons.

Les deux amis échangèrent une cordiale poignée de main,
puis l'agent courut à la gare, prit le train de onze heures et
arriva au Havre à une heure moins quelques minutes. Tout
joyeux, Perregaud se hâta do se rendre à l'hôpital général.
Mais une cruelle déception t'y attendait. Lorsqu'il demanda
au concierge des renseignements sur l'inconnu paraissant fou,
qui avait occupé quelques jours auparavant le lit No. 15, à la
salle Sainte-Marie, celui-ci lui répondit avec humour-:

-Vous voulez parler du fou qui a emporté les vêtements
de l'élève pharmacien. Eh bien I il doit être loin d'ici s'il a
toujours couru depuis qu'il est parti.

-Comment I cet homme est parti ? demanda Perregaud
consterné.

-C'est-à-diro qu'il s'est échapp6 avec une adresse dont on
n'a pas d'idée. Oui, monsieur, cet homme, ce prétendu fou,
i eu le toupet de te faire ouvrir la porte comme s'il avait appar-
tenu à la direction ; et sa femme, qui a pourtant de bons
yeux, n'y a vu que du feu. Je ne suis point sorcier, mais je
nie crois guère me tromper en disant que ce gaillard-là n'est
pas plus fou que vous ou moi. C'est quelque coquin qui d6it
avoir une page noire sur son livret.

-Quand s'est-il évadé ? demanda Perregaud d'un ton morne,
ir cot événement détruisait toutes ses espérances.

-Hier matin, un peu avant huit heures. Ah 1 le gueux a
bien choisi son temps.

-Et l'on ne s'est pas mis à sa poursuite ?
* -Pardon, mais c'était trop tard. On a prévenu la police,

et, s'il était resté dans la ville, il serait déjà arrêté ; car il est
sir qu'il ne possédait pas un centime.

Il y a des déceptions qui amollissent les caractères les plus
énergiques, celle qu'éprouvait Perregaud était de ce nombre.
Au motent de toucher à son but, c'est-à-dire de mettre la
matm sur le seul homme dont la présence pouvait sauver Mi-
chel Renaud, cet individu disparaissait comme une muscade.

-Allons ! se dit tristement Perregaud en se dirigeant vers
11 ;are pour rentrer à Paris, il était écrit que Michel Renaud
sprait condamné.

LA CoUR D'ASSISES

Pendant quelques jours, Mme Lebois et sa fille avaient joui
de ce repos forcé qui succède aux crises violentes. Leur situa-
tinu s'était améliorée en ce sens qu'elles avaient trouvé un
trit-fii suffisanment rémunérateur pour leur permettre de
ii% re rhodestement, Mais cette tranquillité était plus gpp%

relte que réelle et sans s'attrister mutuellement, cbcune
d songeait aux terribles événements qui venaient ue boule-
ierer le ir vie et à ceux qui se préparaient. A deux ou trois
reprises, Geneviève et Delphine avaient eu le vague espoir de
retrouver Lebois vivant ; puis, de nîouvelles déceptions les
euent frappées, et au moment où Michel Renaud allait
par'rtre devant ses juges, elles étaient en proie aux plus
cruelles douleurs. Citées comme témoins, elles comprenaient
yi, lours déclarations ne pourraient être d'aucune utilité au
"ra.ur Elles seraient obligées de dire ce qu'elles savaient,
et rien dans leurs témqignages n'était do nature à détruire les

bhrg;es accablantes qui s'élevaient contre ce malheureux jeune
honmme.

Mmte Lebois et sa fille n'osaient pas accuser ouvertement
<l'rin d'ètre Pauteur du crime, car elles ne possédaient
a.no< preuve contre lui ; mais sa conduite odieuse et la per-
m-rlt,' qu'il avait mise à calomnier Michel étaient, aux yeux
le la mère et do la fille, des raisons suffisantes pour démon-
trer sn culpabilité.

le matin du jour fatal, la mère et la fille, vêtues de noir,
se dirigèrent vers le palais de justice une heure environ a'ant

le moment fixé pour l'ouverturo des débats. Uuno foule nom-
breuse, composéo' d'artistes, d'illustres étrangers, d'actrices et
de gens du monde, dans les rangs desquels quelques impures
do haut renom' s'étaient glissées, occupait toutes les places
réservées. Audmsus do cette masse grouillante deux longues
plumes couleur d'orange ondulaient comme la coiffuro d'un
Peau-Rouge. Ces plumes surmontaient le chapeau do Mine
Courbih.

La femme de l'architecte, n'ayant pu obtenir une place de
faveur, avait fait queue avec sa bonne dès l'ouverture des
portes du palais, et elle se trouvait au premier rang, derrire
la barre servant à séparer les banquettos destinées aux témoins
et aux avocats de l'enceinte mise à la disposition du public.
A sa grande surprise, Mine Courbin ne découvrit pas son mari
dans los places réservées.

-Qu'est-ce que cela -signifie i dit la daine à Françoise
est-ce que M. Courbin a eu des remords ? Oh ! Bi cela est, je
sens que je lui pardonnerai toutes ses trahisons.

Courbin n'avait point éprouvé de remords, il était à l'abri
de telles faiblesses, niais il s'était trouvé englobé au dernier
moment dans le procès de Michel, et cela bien malgré lui, car
il avait toujours pris à tâche de se tenir à l'écart de cette affaire
à la Société lutécienne. Mais l'avocat de l'artiste, espérant
tirer quelques renseignements utiles de lui à l'audience, l'avait
fait assigner en qualité de témoin à décharge. Surpris dans
les préparatifs qu'il faisait pour quitter la Franco, l'architecte
s'était rendu en maugréant à l'appel de la justice.

Mme Lebois et sa fille se tinrent à l'écart jusqu'à l'ouver-
ture de l'audience, et elles ne parurent qu'au moment où l'on
appela les témoins. Tous les regards se dirigèrent aussitôt
vers Delphine, dont la merveilleuse beauté triomphait de ses
vêtements de deuil, et apparaissait sous la voilette qui cou-
vrait une partie de son visage.

En ce moment on introduisit l'accusé. Il se fit un silence
solennel dans la salle et tous les yeux se tournèrent vers lui.
Michel Renaud était pile et son attitude fut d'abord un peu
embarrassée ; mais il releva bientôt la tête et regarda autour
de lui avec une certaine assurance. Il n'y avait pourtant
point d'effronterie ni de colère dans l'expression de sa phyuio-
nomie, il était calme et résigné comme un martyr ayant fait
le sacrifice de sa vie. A la vue d& ce grand jeune homme
d'une tenue irréprochable, les dames placées dans les tribunes
réservées laissèrent échapper des chuchotements sympathiques,
et Mme Pranzin dit à voix basse à son mari:

-Mais il est fort bien.
-Oh !...
-Il n'y a pas de oh I c'est un.ioli garçon, il m'intéresse.
-11 faut demander l'opinion de Courbin à ce sujet.
-Courbin n'est pas compétent.
Peu désireux d'attirer l'attention sur lui, larchitecte s'é-

tait blotti dans un coin derrière plusieurs personnes jusqu'à
Pappnl des témoins. En entendant prononcer son nom, il jeta
un regard rapide sur Delphine et son visage'prit une sombre
expression de convoitise. Après l'introduction de l'accusé, qui
était entouré de quatre garde., le président ouvrit Paudience
et la lecture de l'acte d'accusation commença au milieu d'un
silence lugubre.

C'était un morceau savamment étudié, traitant l'affaire de
manière à prouver que Michel Renaud était, sinon l'auteur,
du moins le complice de l'assassinat de Célestin Lebois.

La lecture de ce morceau produisit un assez grand effet sur
lauditoire, et les belles dames qui avaient paru.d'abord favora-
bles à l'accusé changèrent d'opinion. L'acte d'accusation
avait arraché Michel Renaud à son apparente torpeur, et à
chaque énormité qu'il entendait, il se mordait la moustache,
fronçait les sourcils et se penchait vers son avocat pour lui
faire une communication. Son irnterrogatoire fut loin de sa-
tisfaire les amateurs de scandales. Michel répondit avec.fer-
meté, niais avec un calme parfait aux questions qui lui (urent
adressées Sommé de donner des éclaircissements sur les bil-
lets de banque découverts chez lui, il s'exprima ainsi:

Ce numéro vous donne une chance de gagner $200.00



128 LA BIBLIOTHEQt'E A CINQ CENTS

-J'ai beaucoup réfléchi à cet événenment depuis mon arres- Il président, les juges et l'avocat général, et au bout do deux
tation, et je ne puis expliquer la présence de ces billets de ou trois minutes, l'huissier, qui avait reçu des ordres, appela
banque et du couteau de Lebois dans mon atelier que d'une à plusieurs reprises Ernest Marand. Celui-ci ne répondit pas,
seule manière. et l'en regarda cot incident comme une manSuvro tentée par

-Parlez. laccusé poùr ébranler les convictions des jurés.
-Un homme ayant un puissant intérêt à me compromet- X partir de cet instant, l'interrogatoire do l'accusé n'offrit

tre, afin de détourner les soupçons, s'est introduit secrète- plus d'intérêt. Michel évita avec soin de parler de l'amour de
ment dans mon domicile et y a déposé les objets dont la pos Doîphine, dans la crainte <le compromettre l'avenir de cette
session m'accuse. jeune fille, et lorsqu'il se rassit les sympathies dont il avait

Quelques rires, aussitôt réprimés par le président, se firent été un instant l'objèt s'étaient on partie dissipées. Au lieu
entendre. de lui être favorable, la note <lu prétendu Ernest Marnd

-Vous invoquez là un triste moyen do défense, c'est celui avait té regardée comme une manSuvre indigne d'arrêter un
qu'emploient tous les malfaiteurs pris en flagrant délit. seul instant la justice.

-M. le président me permettra de lui dire qu'on a vu sou- Ls témoins défilèrent ensuite. Ils n'apprirent rien de nou.
vent des voleurs serrés de près par les agents, glisser le fruit veau. Les directeurs de la Société lutécionne firent l'éloge de
de leurs rapines dans les poches de leurà voisins. Lebois et déclarèrent qu'ils ne connaissaient pas l'accusé. On

-Trve de digressions. La preuve que vous n'étiez pas introduisit bientôt Mine Loboij. Tous les regards se tourné.
tranquille .près avoir commis le crime qui vous a amiuné sur ront vers elle. A la vue des vêtements do son mari déposés
ce banc, c'est que vous aviez pris rapidement toutes vos dis- sur la table destinée aux pièces à conviction, la pauvre femme
positions pour passer en Amérique, et sans le zèle déployé se mit à fondre en larmes. Interrogée sur la nature des rela-
par la police, vous seriez parvenu à vous soustraire aux pour- tins que l'accusé entretenait avec sa famille avant la mort
suitez. de Lebois, Geneviève, contre l'attente générale, se mit à faive

-Frappé par le malheur qui s'était abattu sur la famille l'éloge du jeune homme, et elle termina sa déposition on di-
de M. Lebois, j'avais songé, en effet, à quitter la France. saut que Miehel Ronaud était absolument incapable de com.

-Vous l'avouez, c'est heureux. mettre le crime horrible dont on l'accusait; puis elle se retira
-Mais, je le répète, dit Michel avec énergie, je n'avais pour céder la place à Delphine.

nulle envie de nie soustraire à des poursuites absolument im- Non seulement la jeune fille imita sa mère en donnant les
méritées. renseignements les plus favorables sur le caractère et la con-

-Ainsi, vous prétendez qu'on s'est introduit en secret chez duite de l'aç;cusé, mais obéissant aux entraînements impèb
vous pour y déposer une partie des objets enlevés au malheu- tueux de son cour, elle ajouta d'une voix empreinte d'une-
reux Lebois? profonde conviction. .

-J'en suis sûr. -Ah! messieurs, si vous saviez comme moi tout ce que
-Ici Follard fit un léger soubresaut et se mit à tortiller 'me de M. Michel Renaud renferme do noblesse, d'abnéga-

sa moustache avec une espèce de frénésie. On sait que sa tien, de sentiments généreux, vous ne le laisseriez pas une
femme ignorait la campagne qu'il avait menée avec Courbin minute de plus sur ce banc d'infamie. C'est le plus loyal des
pour compromettre le jeune graveur. hommes, et je ne crains pas de le déclarer, absous ou condam-

-Qu'avez-vous? lui dit-elle, on dirait que vous êtes subite- né, il sera éternellement le meilleur de mes amis.
ment devenu épileptique? Des sanglots déchirants interrompirent la jeune fille.

-Hum I il me semble que l'air de cette salle n'est pas sain, Avant de se retirer, elle se tourna vers l'accusé et lui dit, en
je voudrais bien m'en aller. j lui jetant un regard dans lequel éclatait tout son amour:

-Impossible en ce morent; il faudrait déranger tout le -Courage, Michel1 nnn seulement je ressens pour vous
monde. une estime sans bornes, mais je vous aime et je vous aimerai

Les paroles de Michel Renaud avaient produit un certain toujours.
effet sur les jurés et sur l'auditoire. L'audience, un instant troublée par cet incident, reprit a

-Vous pouvez sans doute fournir, sinon des preuves, du marche régulière et le défilé des témoins continua. la déposi-
moins quelques renseignements à l'appui de votre affirmation? tien de l'expert en écritures fut accablante pour l'accusé. Il
lui dit le président. démontra, pièce en main, c'st-à-dire on confrontant la pré-

-Voici un billet qui m'a été glissé dans la main par un tendue lettre de Lsbois avec de nombreux spécimens de l'é-
jeune homme au moment où l'en m'amenait ici, répondit Mi- crituro do Michel Renaud, que ce dernier était incontestable-
chel en présentant un bout de papier dont son avocat s'em- ment l'auteur de cette lettre.
para aussitôt. Appelé à déposer comme témoin à, décharge, Courbin per-

-On vous a remjs ce billet en présence des gardes chargés dit sa présence d'esprit et, passant de son rôle de témoin à
de vous conduire? demanda le président. décharge à celui de témoin à charge, il se mit à accuser pres

-En leur présence, mais à leur insu. que directement Michel Renaud d'avoir fait attirer Lebois
Après avoir lu cette note, l'avocat du jeune homme la tex- dans un guet-apen S'il n'avait pas trempé dans le crime,

dit à un huissier, qui la porta aussitôt au président. Elle ajouta-t-il, il n'aurait jamais pu fournir à la po le rensci
était ainsi conçue: gnements qui avaient facilité à celle-ci ses premières rocher-

" Monsieur Michel Renaud, ches. La déposition violente et indign.ée de Courbin, un hem
"C'est seulement aujourd'hui, à mon retour à Paris, que me respectable, nembre dà conseil do surveillance de la So

j'apprends le malheur qui vous arrive. La veille du jour où ciété lutécienne et en relations courantes d'affaires avec des
on a pratiqué une visite judiciaire chez vous, j'ai rencontré banquiers, des propriétaires et des entrepreneurs, accabla lit
sur le carré un individu qui avait l'air de se cacher. Au lieu téralement le malheureux Michol.
de se rendre chez M. Lambrou, il a escaladé un étage et je Le président semblait médiocrement convaincu de la sincé
suis à peu près sûr qu'il s'est introduit dans votre atelier. Je rité do Courbîn, car il lui adressa plusieurs questions d'un
m'étais dissimulé dans un coin pour l'examiner. C'est peut- ton bref, et, à la fin de sa déposition, il l'invita à ne pas quit-
être bien lui qui a déposé dans votre appartement l'argent et ter la salle sans son autorisation. Cet ordre fit pâlir l'archi-
le couteau volés à Lebois. Malgré le soin qu'il prenait de se tecte. Il baissa la tête et alla se réfugier dans un coin éloi-
cacher, je le reconnaîtrais. Si vous avez besoin de mon témoi- gné, près de la porte de sortie.
gnage, je suis dans l'auditoire destiné au public. Faites moi réquisitoire de l'aocat général fut ce qu'il devait êtru.
appeler.-Ernest Marand." Lhomme assis sur ce banc était évidemment coupable du

la lecture de cette note produisit, un assez grand effet sur crime abominable pour l'expiation duquel il était poursuivi.
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Les preuves étaient là, formelles, indéniables; à moins d'un
égarement d'esprit, on ne pouvait les mettre en doute. Pour-
tant, les concluions du réquisitoire de l'avocat général étaieût
empreintes d'une modération relative. Tout en requérant
l'application sévère de la loi, l'avocat général ne s'opposait
pas & l'admission de circonstances atténuantes.

Me Téobard, l'avocat de Michel fut un pou prolixe ; mais
son éloquence, stimulée par la conviction, finit par secouer la
partie féminine de l'auditoire, et on peut dire qu'au monient
où il cessa de parler,- toutes les dames, émues par le touchant
tableau qu'il venait de faire des amours de son client avec
Dolphine, désiraient ardemment l'acquittement du jeune
homme.

L'avocat général, à peu près sûr de l'effot quo son réquisi-
toiro avait produ't sur les jurés, no répliqua point, et au me-
aient où lo président demanda à l'accusé s'il n'avait rien à
ajouter pour sa défense, on regardait la condamnation do Mi-
chel comme étant inévitable. Courbin reprenait toute son as-
.urance. La terrible épreuve qu'il subissait touchait à son
ternie. La justice, une fois satisfaite, ne s'occuperait plus de
l'ef'aire du garçon de recettes. Il n'aurait désormais rien à
traindre de ce côté. Déjà les jurés se disposaient à passer
dans la salle des délibérations, quand un bruit inusité se fit
entendre à la porte servant à l'introduction des témoins. Les
gardes s'efforçaient de repousser un homme couvert do p'us-
siéro et dont les vètements étaient en désordre, qui voulait
absolument pénétrer dans la salle.

-Tenez, voici mon nom, dit-il à l'huissier accouru pour con-
naître le motif de cette violente invasion ; priez monsieur le
president de vouloir bien m'entendre. Il s'agit d'empêcher la
,.oudamnation d'un innocent.

Tout en parlant, Perregaud, car c'était lui, glissa entre les
mains de ceux qui s'opposaient à son passage, et arriva au-
prcs de la table sur laquelle se trouvaient les pièces à convic-
tion. Cet incident pi-oduisit une profonde sensation dans la
salle, et la président dit d'un ton sévère:

-Garles, expulsez cet homme.
Mais lorsqu'il vit sur la carte que l'huissier venait de lui

remettre le.nom de Perregaud, inspecteur de police, il se ra-
\ iaa.

-Attendez, fit-il aux agents de la force publique qui
.m aient déjà saisi Periegaud ; puis, s'adressant à ce dernier,
il lui dit d'un ton sévère:

-Pourquqi vous permettez-vous une telle incartade ?
--Je suis mû par l'unique désir d'empêcher la consomma-

tiont d'une irréparable injustice.
Les auditeurs se levèrent pour la plupart, l'avocat général

regarda l'inspecteur avec une vague inquiétude, et le prési-
dt l'interpella de nouveau.

-Parlez et n'abusez pas de la complaisance de la cou-.
-Monsieur le président, je viens vous apprendre que Le-

bois n'est pas mort, répondit Perregaud en jetant un regard
rapide sur Michel.

Celui-ci tressaillit et releva vivement la tôte.
-Popvez-vous fournir la preuve de ce que vous venez d'a-

t.ucer i dit le président d'uno voix légèrement émue.
-A. l'instant même.
-Comment cela?
-Si vqus le permettez, monsieur le président, je vais ame-

[itn içi le garçpn de recettes ,Lebois, qui est en ce moment
dans le vestibule.

Ces paroles plongèrent les juges, les jurés et, tous les assis-
tants dans.,une stupeux impossible 'à cre, On pressentit

'ufa allait assister à un dénouement tout à fait imprévu, et
l'iV attendit la décision du président avec une poignante an-
xieté.

-Faites entrer l'honmne qui est dehors, dit ce dernier à
l'huissier.

Lebois.ressembaiplus.a un. spectre qu'à une créature vi-
ate. Uno.forêt de c.heveux gris couronnait son front sillon-

né de rides profondes., Il avait le teint verdâtre, les yeux on-

foncés dans les orbites, les poinnettes anguleuses et les lèvres
livides. Il était, en outre, d'une maigrour effrayante, et,
commo C'était un homme fo-tomeit charpenté, on voyait ses
os énormes saillir sous sa peau. Il s'avança d'un pas assez
ferme jusqu'au pied de la cour, puis il attendit qu'on l'inter-
rogeât.

-Vous étes bien Célestin Lebois, le garçon de recettes de
la Société lutécienne dont la disparition remonte au 5 avril ?
lui deinanda Io président.

-Oui, monsieur, répondit Lobois en s'appuyant sur le bras
de Perregaud pour se soutenir.

-- Expliquez votre absence ?
-On m'a attiré dans un guet-apens et on a essayé de me

tuer, sans doute pour me dépouiller.
-Vous connaissez votre assassin?
-Oui, monsieur le président.
-Nommez-le.
-C'est M. Courbin, architecte, membre du conseil de sur-

veillance do la Société lutécienne.
En entendant ces mots, Michel Renaud, qui suivait avec

une dévorante anxiété les péripéties de cet incident étrange
poussa un long cri et s'évanouit dans les bras des gardes.

IV

RETOon DE LMOIS CHEZ QUI

L'apparition imprévue de Lebois à la cour d'assises devant
laquelle comparaissait Michel Renaud, nécessite quelques ex-
plications. Après son échec à l'hôpital général, Perregaud se
disposait à s'éloigner du Havre pour rentrer à Paris, quand
un événement fortuit le fit tout à coup changer de résolution.
L'inspecteur de la sûreté venait de quitter la rue de Paris et
suivait le qu-i d'Orléans, marchant la tête basse et l'esprit
rempli de tristes pensées, lorsqu'il se heurta contre un mon-
ceau de ballots de coton encombrant le quai. Il releva la tête
et ses yeux s'arrétèrent sur un écriteau fixé contre la coque
d'un grand trois-mâts qu'on était occupé à décharger.

-Le Panbeif; lut-il en laissant échapper un signe d'é-
tonnement. C'est sur ce navire que mon cousin Jules Verdon
est embarqué en'qualité de second. Le train ne partque dans
deux heures, si je profitais de l'occasion pour aller lui serrer
la main. Je ne l'ai pas vu depuis trois ans.

Perregaud enjamba les ballots entassés au bord du quai et
se présenta sur la planche par laquelle on pénétrait dans le
navire.

-Savez-vous si Jules Verdon est à bord 1 demanda-t-il à
l'un des hommes de peine occupés au déchargement.

-Je ne le con.ais pas, mais voici un matelot qui vous ren-
seignera.

Perregaud mit le pied sur le pont du Paimnbeuf! et là il
apprit que le second était en %ille, mais qu'il ne pouvait tar-
der à arriver. Le marin qui venait de donner ce renseigne-
ment à l'insecteur l'engagea à attendre le retour de Jules
Verdon, puis il continua sa besogne. Après s'être promené
un instant, Perregaud vint s'appuyer sur le bastingage et re-
garda l'eau qui s'agitait mollement autour du batiment. Il
était plongé depuis une dizaine de minutes dans cette con-
templation, lorsque des cris violents s'échappèrent tout à coup
de l'entrépont.

-Le voilà 1 le voilà'! arrêtez-le! s'écrièrent à la fois plu-
sieurs matelots.

En cet instant, un homme, ressemblant à un spectre, ap-
parut au-dessus de l'escalier de l'écoutille, puis il s'élança fré-
nétiquement sur le pont, sauta par-dessus le bastingage et
tomba dans l'eau.

-Vas-y, Pierre, empêche-le de se noyer, dit vivement un
matelot à son camarade.

Sans répondre un mot, Pierre escalada la bordage du navire
et plongea. Cetf.o scène s'était' passée avec une telle rapidité
qùe Perregaud avait à peino eu'le temps de se retourner pour
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l'examiner. Tous les hommes de l'équipage présents sur le toutes les parties du navire, on finit par croire que l'inconnu
pont se penchèrent pour assister au sauvetage, et ils descen- était un malfaiteur qui s'était échappé par un sabord. Le len-
dirent promptement des cordes le long des flancs du bâtiment demain un mousse prétendit bien avoir entendu du bruit dan*
afin que Pierre pût s'y accrocher lorsqu'il remonterait à la la soute au charbon, mais on n'attacha aucune importance à
surface de l'eau. Au bout d'une demi minute, le matelot, qui ses paroles. On ne songeait plus à cet individu, lorsqu'un ma-
était un des plus habiles plongeurs du port, ramena le fugitif. telot le turprit dans la cuisine, où il venait de s'emparer d'un
Mais celui.ci était évanoui. On le hissa à bord et on se mit morceau do bouf bouilli. Ce fut alors que les marins lui don-
aussitôt à le frictionner. Une vive émotion s'empara de l'ins- ièrent la chasse sur le pont et que le pauvre fou se jeta à la
pecteur do la sûret4 à la vue de l'homme qu'on venait d'arra- mer pour leur échapper.
cher à la mort. Il rougit, pâlit, puis se dit tout à coup. Grâce à l'intervention du second, Lebois reçut immédiate-

-Oui, c'est bien le signalement du malheureux qui s'est ment tous les soins nécessités par son état. Mais Perregaud
échappé de l'hôpital, et en même temps celui de Lebois. Mais, ne put retourner .ue le lendemain à Paris, en compagnie de
après la dernière épreuve qu'il vient de subir, pourra-t-on le Lebois.
rappeler à la vie? Pendant lp voyage, qui dura plus de huit heures, Lebois

On doit comprendre la poignante anxiété due Perregaud raconta à l'inspecteur comment Courbin l'avait mené rue de
éprouva pendant quelques minutes. Au moment où, après La Pérouse, où il l'avait assommé.
d'infatigables recherches, il retrouvait le garçon de recettes, A partir de cette agression, Lebois ne se souvenait de rien.
la mort allait peut-être le lui ravir. Heureusement ses crain- Il lui semblait qu'il avait été plongé pendant des années dans
tes furent de courte durée. Lebois, car c'était lui, avait été un sommeil épouvantable. Il avait fait d'horribles rêves.
secouru assez promptement pour empêcher l'asphyxie de pro. En arrivant à Paris, Perregaud éprouva une indicible sa-
duire son effet. Ses paupières s'agitèrent bientôt, puis ses tisfaction. Le retour de Lebois à la raison avait mis le sceau
yeux s'ouvrirent, et il jeta autour de lui un regard empreint à sa joie. Enfin, il allait accomplir la tache difficile qu'il s'é.
d'une complète atonie. Mais, peu à peu, le sang afflua à ses tait imposée. Il rendait le garçon de recettes à sa famille,
tempes, ses pommettes se colorèrent, il remua les lèvres et faisait éclater l'innocence de Michel et démasquait le plus au.
finit par murmurer: dacieux des scélérats. Mais il n'avait pas une minute à per-

-Où suis-je? dre. Le procès de Michel Renaud devait être commencé, et il
Un éclair passa dans les yeux de l'agent, fallait absolument arriver au Palais avant le jugement. Per.
-On dirait qu'il n'est plus fou, pensa-t-il. Oh ! si cela regaud fit monter Lebois dans un fiacre; il s'assit auprès de

était ! lui, et vingt pninutes après, ils étaient tous deux à la porte
Il écarta les matelots et s'approcha du garçon de recettes. de la cour d'assises.
-Lebois, me reconnaissez-vous i lui dit-il d'une voix ferme On connaît l'effet que l'apparition du garçon de recettes

et en le regardant fixement. produisit sur les jurés. Vévanouissement de Michel Renaud
-Non, répondit Lebois. ne dura qu'une minute, et lorsqu'il revint à lui, il remarqua
-Depuis quand avez-vous quitté votre femme et votre qu'il était l'objet de la sympathie générale. Le ministère pu.

fille ? blic fit procéder à l'interrogatoire de Lebois.
En entendant ces mots, le malheureux ferma les yeux et Malgré sa faiblesse, le garçon de recettes, sur lequel tous

pendant quelques instants, d'affreux bouleversements con- les yeux étaient fixés, recommença le récit qu'il avait fait à
tractèrent ses traits. Perregaud invita par signe les matelots Perregaud. Au fur et à mesure qu'il parlait, des chuchotte.
groupés autour de lui à garder le silence. Au bout de deux ments d'indignation couraient dans l'auditoire, et lorsque le
ou trois minutes, Lebois rouvrit les yeux et essaya dese lever président donna.l'ordre à Courbin, l'un des derniers assignés
en s'écriant: par la défense, et qui avait déposé deux heures auparavan,

-Geneviève I Delphine ! Je veux les voir 1 de s'avancer au pied de la cour, un frémissement d'horreur se
-Chez vous, à Paris. Calmez-vous, je suis prêt à répondre fit entendre de l'un à l'autre bout de la salle.

à vos questions et à vous rassurer sur le sort de votre famille. Mais personne ne répondit à l'appel de l'huissier. 'archi.
Tout à coup les traits du garçon de recettes prirent une tecte qui s'était placé auprès de la porte de sortie, avait pro.

expression de fureur, malgré sa faiblesse, il serra convulsive- fité du trouble causé dans la salle par l'entrée du garçon de
ment les poings et s'écria: recettes poursesquiver. Cette fuite acheva de convaincre les

-Et M. Courbin ? où est-il, le scélérat! l'assassin ! Oh ! je magistrats (e la culpabilité de cet homme, et un mandat d'a-
nie vengerai de lui. mener fut aussitôt lancé contre lui; puis sur la demande de

-C'est donc M. Courbin qui vous a attiré dans un guet- l'avocat de Michel qui espérait bien le faire mettre en liberU
apens ? dit l'inspecteur, désireux de savoir si Lebois avait le lendemain, la cause fut renvoyée à une autre session.
complètement reconquis la raison. Me Téobard, dès l'issue de la séance, se prépara à faire les

-C'est lui, la canaille! le bandit ! Je l'ai va lever le bras démarches nécessaires pour obtenir l'élargisment de son
sur moi pour me frapper, et je n'ai pas pu parer le coup. client. La déclaration de Lebois ne fu mise on doute ru

Perregaud fut obligé de faire un effort inout pour compri- par le. cour ni pr le ministère public. Elle concordait, du
mer l'immense satisfaction qu'il ressentait. Non seuleme.nt reste, avec tous les renseignements recueillis sur sa déposi
il retrouvait Lebois, mais il rencontrait cet infortuné au mo- tion, et l'on ne songea point à l'arrêter. On se borna à li
ment où il psoait de rentrer en possession de ses facultés in- dire de se tenir à la disposition de la justice pour l'éelairer
tellectuelles. la cause de cette cure inespérée était singulière dans les poursuites qui allaient être dirigées contre aourbi .
mais naturelle. C'était sa brusque immersion dans l'eau froi le directeur de la Société lutécienne sapprocha du garçon de
de, après un violent exercice, qui avait guéri le garçon de re- recettes au moment où celui-ci sortait du palais, appuyé sur
cettes. le bras de Perregaud, qui avait été vivement félicité par le

Désireux de connamtre le motif do la présence de Lebois président, et lui dit en lui glissant un billet de banque d'xas
sur le navire, Perregaud interrogea l'officier du Paisurbe et la maind
voici ce qu'il apprit: -Voici le Montant de vos appointements échus; il est

La veille, les matelots do ce bâtiment avaient &té bien sur- presque inutile d'ajouter que vous appartenez toujours à lad-
pris de voir sur le pont un homme aux allures étranges, qui m einistration. Revenez ie voir le plus tt que vous pourrel
s'enfuit à leur approche. Il descendit précipitamment l'csca- I On doit comprendre la Doignante émotion que ressentit le
lier de l'écoutille, bondit un instant dans l'entrepont, puis gm. garçon de recettes e montiant, avec Perregaud, dn la i,
gna la cale.a Comme on était dans leb ténèbres, on ne vit pas stur qui devait le ramener chez lui. Il savait que sa femme
le lieu où il se réfugiait, et après une visite générale dans et sa fille avaient quitté la rue de Lancry, sur les instances de
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Courbin, pour se réfugier sur la rive gauche do la &eino.
Mais que lui importait le lieu où il allait les revoir .

-L'espérance de serrer bientôt nia brave Geneviève et ma
chère Delphine dans mes bras me transporte à ce point que
yai peur de redevenir fou, dit-il à l'inspecteur do la sûreté au
moment où la voiture s'eigagoait dan% la chaussée du Maine.
Je ferais pept-tre bien de ne pas nie montrer à elles sans les
prévenir 7

-Vous avez raison, dit Perregaud; dans la position où
sont ces dames, il faut, et pour vous et pour elles, agir avec
prudence. Attendez.moi quelques minutes et efforcez-vous de
maitriser votre émotion.

La voiture s'arrêta à une dizaine de pas de la maison ha-
bitée par Geneviève, et l'inspecteur en descendit rapidement.
lEn quelques minutes, il gagna l'appartement do Mme Lebois.
Celle-ci qui pleurait, essuya ses larmes en le voyant et lui dit

un ton anxieux:
-Eh bien ?
-Savez-vous ce qui se passe.
-L'agent qui est venu chercher Dolphine de votre part

m a dit que le président désirait entendre de nouveau ma
fille?

-Hein ? s'écria Perregaud en jetant un regard rapide au-
tour de lui.

-Qu'avez-vous ?vous paraissez tout bouleversée 1 dit Go-
neviève saisie d'un sinistre pressentiment.

-Voyons, madame Lebois, ne vous troublez pas; au palais
de justice, les affaires ont pris la plus heureuse tournure. M.
Michel Renaud sera certainement mis en liberté.

-Ah ! Dieu soit loué ! dit la fleuriste en joignant les
mains.

-Bien mieux, on a reçu des nouvelles de Lebois.
-Que dites-vous ? s'écria Geneviève devenant écarlate.
-Là, là, du sang-froid. Mais expliquez-moi ce que vous

venez le me dire. Où est Mlle Delphine ?
-Vous devez le savoir, puisqu'elle s'est rendue auprès de

vous.
Ies traits de Perregaud se contractèrent, et il zomprit qu'un

touveau malheur venait de s'abattre sur zetto famille.
-Ainsi, on est venu chercher Mille Delphine de ma part 1

leanlda-t-il.
- on dirait que vous l'ignorez ? reprit Geneviève, prise d'un

tremblement convulsif.
--Hélas !
-Mais parlez donc, s'écria la pauvre femme en saisissant

e bras de l'inspecteur.
-Je n'ai envoyé personne ici.
-Ah ! mon Dieu! mon Dieu ! Mais alors on a attiré mon

nfant dans un guet-apens ! Oh ! je ne prendrai aucun repos
vant de l'avoir arrachée aux mains do ce misérable Courbin;
r c est lui, j'en suis sûre, qui a fait ce coup.
Mmne Lebois voulut s'élancer au dehors sans trop savoir de

nel côté elle porterait ses pas, lorsque Perregaud l'arrêta.
-Ne perdez pas la tkte, car vous avez besoin de toute votre

n pour accueillir convenablement la personne qui va vous
onner des nouvelles de LobAois, lui dit-il. Je vous promets
e mon côté de ne prendre aucun repos avant d'avoir retrouvé
es traces de Mlle Dolphine.
L fleuristo porta ses mains à son front came pour empeê-
er son crAne d'éclater. La perte de sa fille et l'espérance
e revoir son mari lui brouillaient à ce point les idées qu'elle
'avait plus la conscience de sa situation. Pourtant un long
n s echappa tout à coup de sa gorge.
-Célestin est vivant ! Je le vois à l'expression de votre

"e I fit-elle. Oh ! ne me laissez pas plus longtemps dans
a cruelle incertitude que vous venez de faire naitre dans mon

nt!
-Courage madame Lebois, nous retrouverons Milo Del
IDe.
-Mon enfant ! ma pauvre enfant ! Oh ! le misérable 1 et
no le chatiera pas.

I

-Cette fois son compte est bon, dit l'inspecteur en hochant
la tôte ; mais efforcez-vous de reconquérir votre sang-froid, je
vous le répète, je vous apporte une heureuse nouvelle. M.
Lobois est à Paris.

-Lui ?
-Et si je n'avais pas craint de vous causer une émotion

dangereuse, il serait déjà dans vos bras.
Rien rie peut donner l'idée du changement qui s'opéra dans

la physionomie de Genoviève lorsqu'elle entendit ces paroles.
Elle rougit, pâlit, puis deux ruisseaux de larmes inondèrent
ses joues, et incapable de se tenir plus longtemps debout, elle
s'affaissa sur un siège. Perregaud profita do son trouble pour
aller chercher Lebois. Au bout de deux ou trois minutes, ce
dernier parut sur le seuil de la porte, qui était restée entr'ou-
verte. En ententant du bruit, la fleuriste releva la tête et
ses yeux s'arondirent comme ceux d'une person'ne éprouvant
une immense surprise, puis elle fit un soubresaut et s'élança
avec unc rapidité vertigineuse au cou de son mari.

-Célestin ! c'est toi. Ah I je crois que je vais mourir du
bonheuP, murmura-t-elle en l'étreignant avec frénésie.

-Geneviève, nia bonne Geneviève.
Tout à coup Lebois regarda autour de lui.
-Où est Delphine 1 demanda-t-il d'une voix remplie do

teudresse, a-t.elle donc oublié son père ?
Ces paroles produisirent sur Geneviève l'effet d'une douche

glacée sur le crane d'un fiévreux. Ses traits se rembrunirent,
ses sourcils se fronzèrent et des flots de larmes jaillirent de
nouveau de ses yeux.

-Elle est morte ? fit Lebois d'un ton brusque.
-Non, non, rassurez-vous, répondit vivement Perregaud.

Mlle Dolphine était encore ici il y a une heure et, par suite
d'une erreur, elle a été obligée de s'absenter ; mais son absence
durera peu. J'espère vous la ramener bientôt.

-Qu'est-ce que cela signifie ? demanda le garçon de recettes
en proie à une vive inquiétude.

-Ah ! mon pauvre Célestin, cela signifie que le malheur
s'est encore abattu sur nous, répliqua Geneviève, incapable de
maîtriser sa douleur.

-Je ne te comprends pas 1
-Au. monient môme où je te retrouve, Oh ! c'est affreux.
-Parle done.
-Eh bien ! on m'a enlevé nia fille !
-J'entends mal, n'est-ce pas ? ce que tu me dis est iiipos-

sible. Quel est le misérablo qui aurait osé faire cela ?
-Celui qui a essayé de vous tuer, répondit Perregaud;

mais, reprenez courage, nous entraverons ses criminels projets.

LES DEFAILLANCFs DE FOLLARD.

Tandis que Lobois et Geneviève allaient déposer leur plainte
chez le commissaire de police, Perregaud s'empressa de se ren-
dre auprès du chef de la sûreté. Après lui avoir sommairement
fait part du résultat do son voyage en Normandie, il lui dit que
Courbin, l'assassin du garçon de recettes, venait d'enlever au-
dacieusement la fille de sa victime, qu'il avait déjà essayé à
plusieurs reprises d'attirer dans un guet-apens. Aussitôt qu'il
fut instruit du nouveau méfait imputé à l'architecte, le par-
quet envoya immédiatement des instructions dans toute la
France, particulièrement aux frontières, pour arrêter ce dan-
geeux malfaiteur.

Accablé de fatigue par suite des innombrables démarches
qu'il avait faites pendant la journée qui venait do s'écouler,
l'inspecteur rentra chez lui à minuit et demi. Il était tristo,
car il n'avait pu parvenir àrecueillir le moindre indiceau sujet
de Courbin, et il se consolait de son insuccès en se disant que
ce coquin serait inévitablement arrêté sur l'une ou sur l'autre
ligne de chemin de fer. Sa concierge l'appela au moment où il
passait devant la loge pour le prévenir qu'un individu, qui
était déjà venu le voir, s'était présenté trois fois pendant la
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soirée pour demander après lui. Il devait revenir le lendemain -Oui, rue du Vertbois, 136. Méfiez-vous d'une petite porto
do bonne heuro. do sortie qui s'ouvre sur la cour.

-C'est Marbetti, puensa Perregaud, il a dû découvrir quel- Après avoir pris rendez-vous avec l'évadé, Porregaud se ren-
que chose d'intéressant. Malheureusement, il ne donnera pas dit à la préfecture de police, où il raconta sommairement ce
de nouvelles de Courbin. qu'il venait d'apprendre. Il ajouta que ces renseignements lui

Le lendemain, l'ancien pensionnaire du gouvernement à la avaient été fournis d'une façon indu-co par un malheureux
Nouvelle Calédonie arri% a chez l'inspecteur de la sûreté à six en rupture de ban qui sollicitait l'indulgence des magistrats.
heures du matin. Il paraissait fort affairé et ses premières pa- On promit de parler au préfet de police en faveur de cet
roles furent celles-ci: homne, puis un commissaire aux délégations fut désigné pour

-Je suis heureux de vous revoir, je sais que vous avez réussi aller procéder à l'arrstation de Follard. Perregud et deux
à découvrir Lebois, et déjà je me réjouissais de pouvoir vous de ses collègues accompagnèrent le magistrat.
être utile pour l'affaire de Chamourac, lorsqu'une vilaine con- Il était neuf heures du matin, lorsque le commissaire or les
plication s'est présentée. agents se présentèrent à la maison indiquée. Comme ils

-Quoi1 étaient sur le. seuil de la porte ils virent une femme qui pa-
-Je croyais être en parfaite sûreté à Paris, puisque je pas- raissait venir à la maison.

sais pour mort, mais j'ai été déionc. -Voulez-vous rentrer chez vous, mademoiselle, lui dit le
-Comment savez-vous cela1 magistrat on lui montrant le bout de son écharpe qui flottait
-On est venu dans mon garni pour m'arrêter. sous sa redingote.
-Diable! C'était une gaillarde dans toute l'acception du mot. Au lieu
-Une seule persuonnîe aL pu instruire la police. * de s'incliner devant l'invitation du commissaire, elle se nit à
-Follard? élever la voix et protesta en termcs violents contre l'effronterie
-Oui. de la police, qui ne crignait pas de violer le domicile d'une
Perregaud réfléchit pendant quelques minutes. honnfto fille.
- Ecoutez, reprit il , depuis hier, j'ai reconquis les bonnes -Allons, mademoiselle, le nous obligez pas à employer l.

Sîaes du chef de la .ùreté. Voulez %uus que je lui parle du force, lui le comissaire, ouvrez votre porte et rentrez.
vous?1 -Avez-vous fini Je ferai ce que je voudrai, ce n'est pas la

-Je serai infailliblement pris, police qui m'effrae.
]Petêtre. Danis tous les cas, oA aura égard à votre situa- Elle parlait assez haut pour se faire entendre dads toutt

tiui,, vi puurni, %u charger d'uit scr'. ke spécial dans les ce- la inaisoià, et clld appuya surtout d'uneo façon spéciale sur 1,
lonies. mot" police. "Le magistrat haussa légèrement les épaules.

-Qu'on laie p~ermette d'emmener ina petits fille, etjo ferai -Votre ruse n'aura aucun succès, je vous eii pu-é'iens, ré
tout ce qu'en voudra, répliqua Marbetti. pliqua-t-il. Nous aons que Folard est chez vous, et d plui

-Acra'uub consentez à courir les chances du la rêvié- j'ai fait garder la perte de sortie qui s7ouvre sur la çour .ainis,
lation? ademoiselle, toute résistance de votre part est absolument

-e rpe faut bien ! répondit l'évadé ' l soupirant, inutile.
-Je ferai % aloir les ser' ices que v.ous a% z rendus à l'adini n Elle fit un geste do colère, puis ol décida - ire p iétrer ce

nistratiom. commissaire et ses agents dans son domicile. Follard ne fut
- Oh 's'il mac fallait que ý.a puut iaa<, faire prendre esi pitié?1 pas difficile à découvrir. Pâle et tremblant, il s'était réfugi.
-Que voulez-vous dire?1 dans le cabinet de toilette, et Perregaud l'aperçut accrouli

--Je oitais l'honmnme qui a fait tir les cartes au ioi du derrière une chaise chargée do ati n s Il n'a ait pas et.
Louis Théiard. ou l'énergie nécestire pour essayer de sCmefuir.

-Ah ! dit Pcrrcgaud en levant la tête. -Pourquoi in'atrm-r.e-t-on 1 balbutia-t-il on tremblant do toc-,
-C'est v-otré ancien collègue Follard. ses siebres ; je n'ai rien fait.
-Je m'en doutais. Voula- orofiter de son trouble pourlui arracher des aveux,
-Et c'est lui qui a loué un logement rue Daubenton pour le commissaire lui dit d'un ton brusque :

y attirer Chainourac. -Je vous arrte parce que vous êtes 'assassin du vieux
-Je comprends, fit Perregaud cmx se frappant le front. Mîie banquier Chainourac ; osez le nier?1

Pranzin, la nitresse de Courbin, devait être du complot. L'ancien agent devint livide.
-Je le crois. C'est là que Follard et l'architecte ont tué le -Non, non .. fit-il d'une voix hésitante ,ce n'est pas oni.

ieux. Il se bui.t ensuite enmparés deses clefs et ont transport -Nessayez, pas de vous rra trancher derrière do puériles dn
le &eada ri, d.s la %, ulture de, dZ iaauîaeiment qui était dans le tAgationson a des preuves formelles de otre participatio a
voisinage- ce crime, et cest l'airgent du malheureux vieillard que vous

MaL, ..est ' 4ir cutimaflc le jour, tout %.,, rép'iqua l'inspec- dépenýsez av.ec une scandaleuse prodigalité depuis que voua a%
tour émerveillé. Savezvous, M-vrbetti, que vous êtes un habile quitté l'administration.
limier i Mes compliments sincères ; vous êtes un hommepré -Monsiius., je vous assure...

<Aul tjt ii. J%,1. qu's 01. i.oti0uie poUr %.Us> Sinon -Quoi I fit le magistrat -lun% tun plus sévère encore,
Putre re. complète, du ouins an grande atténuation do Prsnzint votre femme, tout avoué.

votre position. r-Ah la malheureuse murs eruollard, prêt à s'afeaisser
--Si cela était! fit M1arbetti on poussant un profond sou- tant il était sécoué par la peur.

pi-Q. Le magistrat venait d'employer envers l'ancien agent auxi
-Courage, et continuez votre besogne pendant que j'irai aire un moyen qui réussit prsque toujours avec les coquins

oir le ehief de la sûreté.- Je serais certain du succès de mia dé- sans énergie. Non seulement Mmd Prauzin n'avait pau dénonuc
-arie si 'ous parveniez à nous faire mettre la main sur Fol- son mari, maisellenétaitpoi'u.arrêt4e. Follardsiaudaieux,

lard, qui est en £îte. Par lui, on arriverait facilement à rat- si fin, lorsqu'il ne croyait avoir aucun danger à redouter, f.

t lper Courbin. sait on ce moment la plus piteuse figu. folé, épouvanté, l
-Follard, fit Max-betti, vous pouvtz !o cueillir dans uîîe misérable était presque prosterné devant le commissaire, bur

heure dans sa cachette, lequel il n'osait pas lever les yeux.
SEst ce possibles dit Pcrregaud, dont les yeux étince- -Allons, avouez vos méfaits, reprit ce dernier vous qui

lèrent. avez fair î=ho do l'administration, vous savez qu'on tient tou
-1l est n ce momet rue du Vertois, 136. jours largement coptz im coupable de son empressement a
-Vous dites reprit l'inspecteur de la sûreté en inscrivant reconnaitre ses torts.

ce nom sur son arnet. 

E6lp.aa de Primes pahr aup - sPrime principale, 2n r.d o



L'ASSASSINÉ VIVANT 133
Après une minute d'hésitation, pendant laquelle un violent

combat parut se livrer dans son esprit, Follard releva toùt à
coup la tOto et dit rapidement:

-Eh bien I oui, j'ai contribué à attirer Chamourac dans un
guot-apens.

-Rue Daubenton I demanda le magistrat.
-Je vois que je n'ai rien à vous cachor ; oui, monsieur le

commissaire, rue Daubenton ; mais je jure, sur ce qu'il y a de
plus sacré au monde, que ce n'est pas moi qui l'ai tué!

-Qui donc alors ?

commissaire qux délégations ; mais vous l'avez aidé dans sa
sinistre besogne.

-Je vous jure, monsieur.
-Assez de serments, je vois que vous en ôtes prodigue.

Ecoutez, FolLard, cédez à une bonne inspiration et racontez
exactement les détails de ce crime, c'est le seul moyen d'atté-
nuer votre position.

Ieapable de résister à l'ascendant du magistrat et espérant
se concilier l'indulgence de la justice. Follard se dCbida à faire
des aveux complots. Il dit à peu près tout ce qui s'était passé

DeJph- et madame Lchois tombèrent daus les bras du garçon do recettes. (Page 1.ir.

Perregaud écoutait l'interrogatoire do son ancien collègu
i.ec une grande anxiété.

-Qui I répliqua Follard en jetant un regard autour de lui
,mme s'il eût craint d'être entendu par des personnes cachées

dans l'appartement.
-U>hésitez pas à nommer l'assassin, si vous voulez profiter

des bénéfices de vos aveux,
-Eh bien i c'est M. Courbin.
-J'en étais sûr, dit Perregaud, dont les traits exprimèrent

une vive satisfaction.
-Nous savions qu'il avait pris part à l'affaire, réplioua le

dans l'assassinat du vieil escompteur ; mais lorsqu'il fut ques-
tion de l'argent qui avait été volé dans les bureaux de Ch.
mourac, il déclara avec aplomb qu'il.n'avait reçu qu'une ving.
taine do mille francs pour sa part.

-Nous vérifierons vos assertions, dit le commissaire, qui
donnaimmédiatement des ordres pour pratiquer une minutieusa
perquisition dans ce domicile; en attendant, vous allez m'in-
diquer le lieu où votre complice a conduit la jeune fille qu'il
a enlevée à ses parentsl

-Ah! il a enlevé Mle Delphine Lobois? demanda. Follard
-- Vous étiez dono instruit de ses desseins ?
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V'ox-agent ne répondit pas.
-Vous déciderez vous enfin à parler ? lui demanda le ma-

gistrat, commençant à s'impatienter
-Ayez la bonté d'appeler M. Perregaud, répondit Follard,

il connait le lieu dont je vais lui parler.
-L'inspecteur de la sûreté s'avança.
-Vous vous souvenez do Nogent ? lui dit-il.
-J'ai do bonnes raisons pour cela; on A tenté de m'y assas-

siner et je voils ai toujours soupçonné d'avoir pris une part
quelconque à ce coup.

-Moi ! fit Follard en prenant un ton douloureux , oh:
voilà une affrouse imputation.

-Il ne s'agit pas de cela en ce moment; expliquez-vous au
sujet de Courbin.

-Eh bien I si l'architecte a enlevé Mlle Lebois, il a dû la
conduire, ou la faire conduire dans le chalet que Mme Her-
mance occupe à Nogent.

-Comment n'ai-je pas songé à cela I s'écria Perregaud. Oui,
monsieur le commissaire, si Courbin n'a pas quitté Pars, et
il lui a été bien difficile de lo faire en emmenant la jeune fille,
c'est là qu'il a dû la conduire en attendant qu'il trouve une
occasion favorable pour sortir de France.

Le magistrat se fit donner quelques renseignements soIn-
maires au sujet du chalet de Mme Hermance, puis il dit à Per-
regaud :

-Dans une affaire comme celle-ci, on n'arrive au succès que
par la rapidité des mouvements. Vous allez retourner à la pré-
feeture et vous demanderez deux hommes h la sûreté pour vous
accompagner à Nogent.

Au moment où l'inspecteur allait sortir pour exécuter les
ordres qu'il venait .1 rtce oir, un de ses collègues apporta au
commissaire une énorme serviette d'avocat, bondée de billets
de banque, de titres au porteur et d'inscriptions de rentes sur
les pays étrangers, qu'il venait de découvrir dans le sommier
du lit. Ce portefeuille contenait dos valeurs pour plus de 900,
000 franes. A la vue de cette découverte, Follard ne put rete-
nir un cri de rage, et il fut sur le point de s'élancer sur Iins-
pecteur de la sûreté qui !'avait faite.

-- Ainsi, vous mentiez, malgré vos nombreux serments, lui
dit l .lmmliissaire. Voilà une partie des souanes enlevées chez
Chaniourac I où sont les autres 1

-Qu un me guillottine si l'on veut maintenant, répondit
Follard ci s'arrachant une poignée de cheveux. Quand je sor-
tirai de la Nouvelle-Caledonie, je serai réduit à la mendicité,
j'aimo autant mourir tout de suite.

-un.us u mourrezpas et % ous compléterez vos aveux. On es-
time à plus de quatre millions 'argent volé chez Chamourac,
et il n'y a pas mème là un million ;je vous le demande do nou.
veau, où est le reste ?

-Le reste, il faut interroger à ce sujet Courbin et ma foin-
me, tots deux so sont entendus pour me dépouiller.

Au moment on le fiacre qui conduisait Follard s'arrêtait
dans la couradu Dépôt de la préfecture, Perregaud, mani d'ins-
tractions spéciales, se dirigeait avec trois agenta placés sous
ses ordres vers la garo de Strasbourg. Il était quatre heures
de l'aprèrr midi lorsqu'il arriva à Nogent, Comme il était bien
connu dans 'la localité depuis la tentative d'assassinat dirigée
contre lui, il avait pris soin de se déguiser ainsi que es collè-
gues. Tous portaient des blouses bleues et des casquettes de
soie semblables à celles quo les paysans ont empruntés aux
rôdeurs parisiens depuis deux ou trois ans. Is ressemblaient
à des garçons jardiniers en rupture de travail.

Perregaud donna l'ordre à ses collègues do se rendre sous le
viaduo, au bord de la Marne, p6r différents chemins, et d'en-
trer isolément dans un cabaret qu'il leur désigna. Resté seul,0
l'inspecteur descendit l'avenue du Viaduc en flânant, puis il
s'arrta quelques instants devant lallke conduisant au chalet,
à une dizaine de pas de l'endroit où il avait été frappé, Il lui
sembla que la barrière avait été ouverte depuis peu de temps,
et que lo sol de l'allée portait l'empreinte récente de plusieurs
pas. Son cour battait bien fort lorsqu'il apprit de la bouche

d'une bonne femme, qui cueillait de l'herbe pour sa chèvre sous
le viaduc, qu'une voiture bourgeoise exactement ferméos'était
arrôtée la veille, à sept heures du soir, devant la barrière de
l'allée conduisant au chalet do Mme Hermance.,

-C'est sansdoute Courbin qui a amené là sa victime, se
dit-il. Je frémis en songeant aux tortures que. cette malheu-
reuse jeune fille a dû subir .dopuis qu'elle est au pouvoir do ce
monstre

Perregaud rejoignit bientôt ses collègues dans le cabaret où
il leur avait donné rendez-vous. 'Un garçon le reconnut aussi-
tôt, car il était venu plusieurs fois en ce lieu, et cet homme
go disposait à aller faire part de sa découverte à son patron,
lorsque l'inspecteur de la sûreté l'appela auprès de lui.

-Vous m'avez reconnu, lui dit-il. à vQix basse; gardez ce
secret pour vous et répondez-moi.

Le garçon parut embarrassé.
-Je vous ordonne, au nom de la loi, de me dira ai le chalet

de Mme Hermance est habité en ce moment ? ajouta, Perre-
gaud.

-Oui, janieur. Savard, lo jardinier, qui garde la maison
depuis que le père l'Ablette est parti, est venu ce matin cher-
cher des p ,>visions.

-Et savez-vous si c'est Mme Hermance qui occupe son cha-
let ?

-Ponr ça, monsieur, je l'ignore complètement. Bavard n'est
pas ."causant " et quand on lui adresse une question, il vous
envoie promener.

-Ainsi vous ne pouvez me donner aucun renseignoment à
ce sujeti .

-Dame ! puisque je ne sais rien.
Perregaud réfléchit pn instant. Il ne voulait point s'expo.

ser à un échec en envahissant, sans de bonnes raisons, une
maisna dans laquelle il n'était pas.sûr de trouver Delphne oi
Courbin. Malgré les pouvoirs que lui conférait.-son mandat,
il ne voulait se décider à agir qu'avec l'assistance du maire ou
de son représentant. L'inspecteur de la sûreté eonférait depuis
un instant avec ses collègues à -o enjet, et il allait envoyer
l'un de ces derniers .u qhalet sous n'importe quel prétexte pour
essayer de reconnaître la situation, lorsqu'il découvrit, à tra-
vers les vitres du débit, un léger canot qui remontait rapide-
ment la Marne sous l'impulsion de deux vigoureux rimeurs.
A l'arrière de l'embarcation, un homme envelopp6 dans un
caban dont le capuchon dérobait ses traits, tenait le gouver-
nail.

-Tiens, tiens 1 c'est drôle, se di, l'inspecteur do la sûreté
en voyant le canot virer brusquement à gauche et accoster
auprès du viaduc.

Il sortit précipitamment, s'abrita derrière une pile de ton-
neaux entassés à côté de la devanture du cabaret et regarda
sans être vu. L'homme encapuchonnd jota un regard rapide sur
la bergo, on ce morÎient tout à fait déserte, puis il se décida à
sauter à terre. Mais dans le mouvement qu'il fit, son capu-
chon glissa un peu en arrière de la tête et découvrit sea traits.

-Courbin 1 se dit Perregaud avec une indicible satusfac-
tien ; nous allons le prendre an nid.

Il épêcha aussitôt un des agente chez lo mairQ pour le prier
de venir à l'instant muni de son écharpe. Il s'agissait de l'ar-
restation de l'assassin du garçon du recettes Lebois et du
banquier Chamourac.

VI.

La souarcirnz.

Malgré toute La% diligence qit il avait apportée dans l'orga-
nisation do ses projets de fuite et d'enlèvement de Delphine,
Courbin avait été devancé par les événements, o'estàdire par
le procès de Michel Renaud, dont il redoutait, non sans rai-
son, l'issue.

Courbin savait qae Mme Lebois et sa fille avaient demandé
la permission de se retirer après leur déposition, et il pensait
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bien qu'elles étaient rentrées chez elles. L'architecte était un
homme d'action, et son énergie, contrairement à son complice
Follard, se décuplait lorsqu'il se heurtait contre de grands obs-
tacle.. En sortant du palais de justice, il sauta dans na voi-
ture, qui l'attendait près du tribunal de cQmnorce, et se fit
auisstôt conduire dans un débit de la rue de Hanovre, où il était
à peu près sûr de rencontrer Boulon, le cocher renvoyé de la
Société lutécienne dont il ieétait assuré les services.

Cet homme, espèce d'escroc affilié à la, bande de filous qui
exploitent la crédulité du pnnlio sur le turf, était dans un mo-
ment d'impitoyable déveine. Exploitant la passion des autres
pour le jeu, il était lui-môme un joueur effréné, et il était si
bien "nettoyé" suivant sa pittoresque expression, qu'il lui
aurait été impossible de passer sur un pont à péage. A la vue
do Courbin, il se leva vivement de la table où il ettendait
qu'on lui fit l'aumône d'une consommation, et il se dirigea vers
lui.

-Sortez, dit l'architecte.
Boulon ne se fit pa3 prier pour obéir. Quand il fut dans la

rue, Courbin lui donna rapidement ses instructions. Il le char-
gea d'aller immédiatement prendre la berline qu'on tenait
prête rue de Courcelles, et il lui dit de la conduire aussitôt
derrière la gare du chemin de fer du boulevard Montparnasse.
Il lui remit sa carte, sur laquelle il écrivit quelques m6ts pour
le carossier, glissa une dizaine de louis dans la main de l'auen-
turier et l'informa qu'il le retrouverait à l'endroit désigné.

Courbin se fit ensuite mener chez lui à fond de train, puis
il s'empara d'une valise dans laquelle il avait entassé toutes
ses valeurs. Au moment où il se retirait, sa femme, qui avait
quitté l'audience, arriva presqu'en même temps que lui à la
maison. Elle devina aussitôt son urojet de fuite et voulut par-
tir avec lui ;-mais i. la repoussa brutalement, et comme il était
peu désireux de se faire prendre au gîte, il fuC obligé de bat-
tre la dame pour la forcer à le lâcher Il se fit aussitôt con-
duire à la gare Montparnasse, où Boulon était déjà arrivé avec
la berline.

Le cocher, se conformant aux instructions de Coutbin, se
présenta à Mme Leboid en qualité d'employé à la préfecture
do police. I lui dit que le président de la cour d'assises avait
chargé l'inspecteur Perregand de venir chercher Mlle Del-
phine, à laquelle on avait une question à nelresser ; mais elle
devait venir seule. M. le président avait poussé la complai-
sance jusqu'à prêter sa voiture. Au moment de partir, Perre-
gaud n'avait pu s'éloigner, et il lui avait dit de venir chercher
la jeune fille. Ces bourdes. débitées avec aplomb, eurent un
plein succès. Les dehx femmes était tellement inquiètes sur
le £.ort de Michel, qu'il ne restait pas en ce moment de place
dans leur esprit pour d'autres idées, et Delphine suivit l'émis-
saire de Courbin sans aucune défiance.

Pendant la courte absence de -Boulon, l'architecte -avait mis
le temps à profit. Il avait ordonné au cocher de sa voiture de
monter sur le siège de la berline, puis il lui avait ensuite dit
de se mettre à la disposition de Boulon. Courbin ne voyait
plus que rarement la parfumeuz ; mais comme il lui donnait
do temps en temps un peu d'argent, il était resté dans ses bon-
nes grâces, et il possédait une clef du chalot de Nogent. Crai-
gnant de provoquer un éclat en se montrant tout à coup A
Delphine, il avait pris la résolution de la faire inener à No-
gent, par Boulon.

Obligé d'employer son propre oôcher -pour condùiré la voi-
tui, il avait payé généreusement ses services. -Du reste, il
lui importait peu de se compromettre, il savait qu'on ne tar-
derait ps à le poursxivro.

Se conformant aux instructions reçues, 'Boulon fit monter
la jeune flle dans la berline et il prit place à oté d'elle, La
voiture s'ébranla bientôt, et ce ne fut qu'ao boulevard Saint-
Marcel que Delphine s'apernut qu'elle ne suivait pas le che-
min conduisant au palaisdejustice. Lajeunefille était restée
muetto depuis son départ. Lés traits tout à la fois vicieux et
sardoniques de Boulon lui -vaient dès le premier abord ins-
piré nue profonde répulsion. Mais, prise dune grande terreur

en voyant qu'on ne la conduisait pas à la cour d'assises, elle
dit au cochbr d'une voix tremblante:

-Où me menez-vdùsi monsieur t
-Vous le savez-bien, ma petite demoiselle. i

-N'tes-vous pas venu me chercher de la part do M. Per-
regaud t

-Assurément.
1-Où est-il donc ?

-A la campagne. Après les grandes fatigues qu'il vient
d'endurer, il éprouve le besoin de se reposer pendant quelques
jours.

Delphine frissonna en voyant l'expression ironique des traits
do Boulon.

-Mon Dieu I mon Dieu 1 murmura-telle on joignant les
mains.

Delphine se leva tout à coup et s'écria d'une voix qu'elle
s'efforça de rendre menaçante «

-Arrtez 1 je veux descendre 1
. Elle achevait à peine de prononcer ces mots, lorsque Bou-

lon lui mit sa large main sur la bouche en lui disant tout bas•
-Si vous essayez encore de crier, je vous étrangle. Croyez-

moi, soyez gentille et on aura des égards.
Le gredin lAcha sa victime, qui s'af'aissa à moitié suffoquée

sur les coussins de l. berline.
La malheureuse jeune fille arriva à Nogent sans avoir tu la

force de prendre une résolution. Au moment où la berline lon-
geait la Marne et allait tourner pour s'engager dans l'avenue
du Viaduc Boulon:reconnu la nécesité de frapper énergique-
ment l'esprit de Delphine afin de lui ôter l'envie de faire un
éclat en mettant pied à terre. .

-Avant de deeondra, j'ai encore un avis à vous donner,
lui dit-i. t5i vous aviez le malheur de pousser le plus petit cri
ou de faire le moindra geste pour attirer l'attention du public,
aussi vrai que je m'appelle Boulon, je vous planterais ce cadet-
là aans la gorge jusqu'au manche

Il exhiba en même temps aux yeux terrifiés delejeune:fille
un de ces longs couteaux catalans, garnis d'une garde, qui sem-
blent être spécialement fabriqués pour l'usage des coquis.
Incapable de résister à cette féroce menace, Delphine, les yeux
inondés de larmes et le corps en proie à un tremblementgéné-
ral, mit pied à terre et se laissa conduire par la main dans ce
chalet de sombre mémoire, où elleavait déjà failli devenir vic-
time du plus lache attentat. Le cocher de Corrbin ramena
la berline à Paris, chez le carrossier, où l'attendait son maître,
qui lui donna une nouvelle gratification pour acheter son si-
lence au moins pendant quelque temps.

L'architecte, dont la sombre histoire n'était par encore ré-
pandue dans Paris, profita de sa soirée pour modifier ses plans
et, préparer sa fuite. S'il avait voulu partir seul, il serait
peut-être parvenu à se soustraire aux poursuites dirigées con-
tre lui; mais il voulait emmener Delphine à n'importe quel
prix. Sa passion pour cette jeune fille avait pris de telles pro-
portions depuis quelques jours qu'elle menaçait fortement
d'ébranler sa raison. Désespérant de pouvoir lui faire traver-
ser la France sans être arrêté, il résolut de trouver à Par;ia
une retraite impénétrabie où nul ne viendrait troubler son
bonheur. C'est à la recherche de cette retraite qu'il employa
le reste de la journée et la matinée du lendemain. -

Courbin avait loué à Auteuil, sous un nom d'eniprun4 un
petit pavillon meublé qui appartenait àiininégociant- de Cail-
cutta subitement rappelé aux Indes, et il avait le dessein -d'y
amener e soir même Delphine. Boulon lui servait provisoire-
ment de domestique, et il pourrait préparer à loisir, dans le
silence do la retraite, son départ pour l'Orient ou pour un pe-
tit Etat de l'Amérique méridionale avec lequel la France n'a-
vait pas de traité d'extradition. Prudent dans toutessea dé-
marches, Courbin avait traversé Paris dant une voitura de
place fermée et s'était fait conduire à Joinville-le-Pont. i
avait endossé là un costume de canotier, puis il avait loué
une embarcation pour remonter la Marne jusqu'à eogent.
Tout allait au gré de ses désirs, et il'éprouva. uneimmbnse
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satisfaction lorsque Boulon lui dit, après lui avoir ouvert la
porte du chalet:

-La jeune fille est là. Elle a pleuré toute la nuit et a re-
fusé de toucher aux aliments que je lui ai présentés , mais
elle est maintenant épuisée de fatigue et de besoin, et elle ne
pourra continuer longtemps de résister à vos désirs.

Il est presque inutile de dire que la ualhoureuso Dolphine
avait passé une nuit épouvantable.

Plus do vingt heures s'étaient écoulées depuis que la jeune
fille était séquestrée dans le chalet de Mme Horniance, lors-
que Courbin arriva.

Insensible au récit dés souffrances de cette pauvre enfant,
l'architecte, embrasé de désirs et l'esprit 'iolemàment excitd
par les événements qu'il venait du subir, dit à Boulon d'an-
noncer sa visite à Delphine.

Celle-ci, dont le cour battit de façon à briser sa poitrine,
se retrancha derrière un guéridon, et elle regarda du coin de
l'oeil l'angle do la cheminée de marbre qui se trouvait auprès
d'elle, avec la pensée de s'y briser le crâne pour échapper aux
abominables entreprises de l'architecte.

-Ne m'approchez pas ou je me tue devant vous! s'écria-t-
elle lorsqu'il parut à la porte de la chambre.

Ses traits exprimaient une si inébranlable résolution, que
Courbin, terrifié par la crainte de la perdre, au moment où il
croyait la posséder sans partage, resta immobile sur le seuil.

-Rassurez-vous, lui dit-il d'une voix frémissante, je ne
songe pas à vous faire de mal.

-Alors, retirez-vous et donnez l'ordre à votre geôlier de
me rendre la liberté.

Le misérable joignit les mains, et il allait tomber à genoux
et faire l'aveu de ses crimes pour essayer de toucher le cour
de la jeune fille, lorsqu'un bruit de voix, aussitôt suivi d'une
détonation, le fit bondir comme un tigre.

Il sortit un revolver de sa poche et s'arma en outre d'un
de ces larges poignards persans dont l'aspect seul donne le
frisson, puis il se retourna avec la résolution de mourir plu-
tôt que de se rendre.

-Grand Dieu ! s'écria Delphine, saisie d'un vague espoir.
Viendrait-on me délivrer ?

Au même instant, Perregaud et l'adjoint de Nogent paru-
rent dans la pièce voisine.

-Rends-toi, bandit I cria l'inspecteur de la sûreté à Cour-
bin; toute résistance est inutile I

Perregaud s'élança en même temps sur l'architecte, et vou-
lut le saisir au collet.

Mais Courbin était doué d'une force peu commune; il se
baissa rapidement pour esquiver l'étreinte, puis il porta un
terrible coup de tête à l'agent.

Celui-ci, frappé en plein dans la poitrine, roula sur le par-
quet en poussant une imprécation de fureur !

AussItôt, l'architecte se jeta en arrière et s'élança sur Del-
phine.

-Si vous faites un pas vers moi I dit-il à l'adjoint et aux
agents qui se disposaient à envahir la cham' re, je plonge mon
poignard dans la poitrine de cette jeune fille!

Le misérable avait placé son arme sur la gorge de la pau-
vre enfant, livide de terreur, et il dirigeait en même temps le
canon de son revolver du côté des assaillants.

Mais Perregaud s'était relevé. En voyant la mort suspen-
due sur la tête de Delphine, il visa Courbin et lui logea une
balle dans le ventre.

Le scélérat tomba sur le parquet sans avoir lo temps de
mettre à exécution ses affreux projets.

La jeune fille retrouva son énergie pour s'élancer vers ses
libérateurs.

-Oh! merci, merci ! murmura-t-elle d'une voix étranglée
par les sanglota, en s'affaissant dans les bras de l'inspecteur
de la sûreté.

Courbin se débattait sur le parquet en grinçant les dents
de rage.

On avait ou soin de lui enlever immédiatement le revolver
qu'il tenait dans sa main crispée.

Un docteur, appelé pour examiner sa blesaure, déclara
qu'elle était iortelle. Courbin pouvait encore vivre un ou
deux jours, mais il ne se guérirait point.

Lorsque le misérable eut acquis la certitude qu'il était irré
vocablement. perdu, il éprouva un violent accès de fureur qui
se te4rmina par un afraissement général.

Puis, deux heures plus tard, à la suite d'une affreuse crise
do douleur, il demanda à étre entendu par un magistrat pour
lui faire des rAvélations.

Il déclara alors quil avait déposé la valise, contenant une
partie de l'argent volé à Chamourac, dans le petit pavillon
loué le matin à Auteuil pour y amener Delphino ; puis, subi
tement animé par le désir do perdre ses complices, il dénonça
Follard, Mme Pranzin, Mme Herniance et jusqu'au vieux
passeur.

Il avoua alors qu'il s'était introduit dans le pavillon de la
rue de la Pérouse, avec les clefs volées au propriétaire de
l'immeuble, qui était de son cercle, le jour où cet homme avait
quitté Paris, et il reconnut en même temps qu'il avait fabri
qué la prétendue lettre de Lebois, mise à la poste rue Milton.

Boulon s'était échappé en voyant arriver les agents de l'au
torité, et il avait tiré, en fuyant, un coup de revolver pour
donner l'alarme à Courbin.

L'état de ce dernier ne permit pas qu'on le transportàt hors
du. chalet, et il y fut gardé par deux agents, tandis que Perre-
gaud ramena Delphine à Paria et vint prendre les ordres du
parquet.

Lorsque l'inspecteur arriva chez Lebois, le garçon de recettes
et sa femme étaientiplongés dans la plus horrible anxiété. Le
bonheur de se revoir était empoisonné par la disparition de
Delphino. Plus de vingt-quatre heures s'étaient écoulées
depuis son départ, et 'on. n'avait découvert aucu;n indice qui
pût faire retrouver les traces de cette malheureuse jeune fille.

-Nous sommes vraiment maudits, dit Mme Lebois en san-
glotant auprès de la fenêtre. Après le coup terrible qui vient
de nous frapper, nous n'avons plus rien à espérer sur la terre.

-Hélas ! fit Lebois, dont l visage portait l'empreinte de
ses horribles souffrances.

-Oh ! vois-tu, Célestin, répliqua Geneviève, je ne suppor-
terai jamais l'idée que nia fille est perdue, je crois que nous
n'aurons plus qu'une chose à faire...

-Quoi ?
-Nous tuer.
-Tais-toi, malheureuse 1 Au lieu de nous laisser aller au

désespoir, employons notre courage à retrouver Delphine.
En ce moment, le bruit de la sonnette fit tressaillir Lebois

et Geneviève.
Celle-ci alla vivement ouvrir la porte. -
-Miciel ! s'écria-t-elle en levant les bras.
-Oui, madame Lebois, répondit le jeune homme en don-

nant un gros baiser à la fleuriste ; et ce cher Lebois, que je
lui serre les mains !

-Mon ami, je suis biUn heureux de vous voir libre, épliqua
le garçon de recettes avec des larmes dans la. voix. votre
détention était une épouvantable injustice.

.- De quel ton vous me dites cela,.repartit Michel Renaud
en jetant un regard d'inquiétude autour de lui. Et Delphine,
je ne la vois pas! 

Lebois et sa femme baissèrent la tête avec accablement,
-Oh I je vous en supplie, reprit le jeune homme fort trou-

blé, ne me laissez point dans l'horrible incertitude qui. vient
de s'emparer de moi. Où est Delphine ?

-Delphine ! s'écria Geneviève, incapable de, contenir plus
longtemps sa douleur ; elle a été enlevée hier par le,scélérat
à qui nous devons tous nos maux.

-Enlevée ! murmura Michel, qui fut obligé de s'appuyer
contre un meuble pour se soutenir, car ses jambes chancelaient
et il voyait tous les objets tourbillonner autour de lui.

-Courage, mon ami, lui dit Lebois, en lui serrant éner
giquement la main ; nous ne prendrons aucun repos avane de
l'avoir retrouvée.
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Il est dos chocs qui ébranlent les plus fortes natures, Michel
ne comprit qu'une chose aux paroles de Lebois, c'est que 'Del-
phine était tombée entre les mains de Courbin.

Peut-être cette affreuse nouvelle l'eût-elle tué, si l'arrivée
inespérée de Perregaud ramenant Dolphine n'eût changé tout
à coup le désespoir de ces braves gens en une immense joie.

Delphine et madame Lebois tombèrent dans les bras'du
garçon de recettes.

Pendant quelques minutes, le bruit des baisers, des soupirs
et des cris de joie, empêcha Perregaud, dont les yeux se
mouillèrent de larmes, de raconter sommairement comment
il avait délivré Delphine.

Il fut impossible de transporter Courbin hors du chalet. Ce
malheureux mourut pendant la nuit qui suivit son arrestation
après avoir subi d'horribles souffrances.

On retrouva dans le pavillon d'Auteuil la valise contenant
une partie des valeurs enlevées à Chamourac. Les deux cou.
sins de ce dernier, un instant compromis, recueillirent avec
une vive joie l'héritage du vieil usurier.

L'instruction commencée contre Follard fut brusquement
interrompue par la mort de ce coquin, qui suedomba, quinze
jours après son arrestation, à une attaque de fièvre typhoïde.

Quant à Mi1to Pranzin, sa femme, malgré les poursuites
dont elle fut l'objet, elle est parvenue jusqu'à ce jour à échap-
per aux agents.

Mme Courbin, réduite à la misère par la mort de son mari,
est obligée de travailler dans un atelier de parfumerie pour
vivre.

Mme Hermance, arrêtée un instant, a été assez habile pour
se tirer des mains de la justice, et elle continue son petit com-
merce occulte avec les riches étrangers.

L'évadé Marbetti a dû réintégrer la prison ; mais au bout
d'un mois, il a été l'objet de l clémence du président de la
République, et il est en ce moment gardien dans une prison
central.e

Perregaud a vu combler tous ses voux. Il est officier de
paix et jouit de .la confiance absolue de ses chefs.

Enfin Michel Renaud, l'heureux époux de Delphine, est
aujourd'hui l'un des plus célèbres graveurs de Paris, et sa pros-
périté lui a permis d'acheter une jolie campagne, dans laquelle
Lebois et Geneviève se sont retirés et où ils cultivent un
jardin d'une rare fertilité.

PIN

Première partie: LE REVOLlTIONNAIRE

I Vous avez dû être journaliste, Floréal 1 Vous parlez d'orl
Venez ce soir au cercle, vous nous exposerez votre système.

-Faire de l'agitation! mais nous ne demandons pas mieux Les deux hommes qui avaient échangé ces idées révolu-
que d'en faire, seulement, il faut nous on donner les moyens ! tionnaires se levèrent et quittèrent le petit café dans lequel

Croyez-vous que je n'aie pas assez souffert de l'écrasement ils s'étaient attablés; ils se serrèrent la main et se séparèrent.
du peuple 1 Croyez-vous que dans mon coeur ne bouillonnent Ils appartenaient à cette classe d'individus moralèment dé-
pas des flots de haine i voyés qui, oubihant que les inégalités sociales solit absolument

-Si ai i nécessaires, resent de ramener le monde. à l'âge d'or, où la
-Eh bien 1 alors ? terre était à tous, où le chef de la tribu fraternisait avec ses
-Si nous piétinons sur place, ce n'est pas le moyen d'arri- esclaves, où le patriarche paissait ses troupeaux et-fabriquait,

ver, et de faciliter le triomphe de la cause prolétarienne. de ses propres mains, les instruments utiles à ses travaux
-Vous voulezde la propagande ? mais nous en avons fait, agraires.

nous en faisons, nous ne faisons que cela ! Nos journaux, sont Ils avaient commencé par envisager l'état actuel de la so-
répandus à profusion, nos brochures sont distribuées gratis ciété sans méchanceté aucune; puis, leur rêve creux s'exal
dans tous les centres ouvriers ; on les lit et les idées 'indé- tant au contact des obstacles qui se dressaient devant lui,
pendance font leur chemin. leurs coeurs s'étaient chargés de haine et d'amertume, et pour

-Cela ne suffit pas, il faut parler au peuple, il faut le yoir, atteindre leur but, tous les moyens leur semblaient bons.
lui expliquer nos revendications; sans cela tout ce que nous Davoix avait une certaine-situation daus le parti Îocialiste
faisons est peine perdue. de Nîmes; c'était un méridional plein d'ardeur, une tête

-C'est-à-dire qu'il nous faudrait des commis-voyageurs en chaude, un esprit exalté ; il avait une ambition ." devenir
scialisme tout comme les merciers et les marchands de vins quelque chose, faire parler de lui.
en gros ont les leurs. Lorsque, dans les réunions publiques, il montait à la tri-

-C'est cela ! bune, une table perchée sur quelques planches, il était veri-
-L'idée n'est pas mauvaise, mais où les trouver? tablement beau.
-Faites comme moi, courez la France, parlez, organisez des D'un coup de tête, il rejetait en arrière sa crinièie noire ot

réunions, bravez la police, faites-vous fourrer en prison, s'il le longue, do ses yeux.sortaient des éclaire et sa voix tonitruanite
faut I allait résonner jusque dans les coins les plus recuiéa de la

-Vous êtes.un brave, vous, et si nous en avions beaucoup salle.
de votre trempe...' Les compagnons l'applaudissaient à tout. rompre.

-Cherchez, vous trouverez.., C'est qu'il avait de ces mots à vous donner la chair de'
-Nous y réfléchirons. poule'; c'est qu'il allait secouer dans leurs poitrines velués les
-Croyez-moi, compagnon, ce n'est qu'en allant arracher le coeurs endurcis de tous ces travailleurs sans pain qui buvaient

prolétaire à sa tanière, en lui faisant remarquer l'ignominie ses paroles et se nourrissaient de ses tirades, faute de mieux.
de sa situation que nous arriverons b soulever le monde; nous . Sans êtrn recherché dans sa tenue, il était à -peu prs pro-
avons de vastes champs à exploiter, de nombreux esprits à pre; il pensait qu'on peut être socialiste sans porter des'gue-
conduire à la lumière, et si la tâche est gran(è,Jes ouvriers nilles.
ne manqueront pas. Sa redingote noire un peu usée aux coudes, un peu luiaàte

aux épaules, dessinait son torse d'athlète
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On lui avait tout d'abord reproché cet habit do la bour-
geoisie, mais quand il en relevait les pans pour mettro les
mains dan.. ses poches et crier d'une voix de tonnerre à ses
auditeurs:

-Regardez-la bien, ma redingote ! Tâchez de la reconnaître
le jour où nous descendrons dans la rue 1 c'est elle qui con
duira vos blouses à l'assaut•des exploiteurs!

" Quand vous n'aurez plus le pain pour donner la soupe à
vos petits crevant de faim, vous n'aurez qu'à me suivre et
nous irons en prendre 1 "

Ses promesses faisaient oublier son habit et les applaudis-
sements succédaient aux murmures.

De son passé, que savait-on ? Rien ou à peu près. Il gar-
dait sur cette queation le plus profond silence.

D'aucuns assuraient qu'il avait porté soutane et qu'il s'd.
tait fait chasser du séminaire pour inconduite: ce n'étaient
que des suppositions.

Il était, un jour d'élection, tombé dans les clubs de Nî-
nes; il y avait pris la parole, s'était fait remarquer par son
aplomb et, en quelques jours, y avait acquis droit de cité.

L'autreJean Charlot, dit Floréal,était beaucoup plus jeune;
c'était un garçon de vingt-cinq ans, au teint pâle et maladif.
Sur sa lèvre mince et railleuse se dessinait une petite mous
tache noire.

Il affectait de se vêtir salement, de ne porter que des ha-
bits graisseux, et lorsqu'il écrivait, la trace de ses doigts res-
tait sur le papier.

C'était un Bourguignon . il était né dans les environs d'Au-
tun et avait été mis par son père en apprentissage dans une
des imprimeries de la ville. Il faisait partie de l'équipe d'un
journal conservateur. A dix-huit ans, Floréal était composi-
teur ; il levait ses dix ou douze mille lettres par jour et se
faisait environ 190 f. par mois.

C'était joli, mais cela ne suffisait pas.
Lorsqu'il avait achevé sa journée, Jean venait fureter dans

les paperasses du rédacteur en chef, et s'il dénichait quelque
feuille socialiste il l'emportait, et se bourrait l'esprit de ses
insanités.

Un jour, le diable entra dans l'âme du compositeur qui
descendit à la caisse et demanda son compte.

L'imprimeur, surpris de sa démarche, lui rendit son livret
sans faire d'observation et le paya.

Floréal ne revint plus à l'atelier. On causa peu de son dé-
part le soir même, mais le lendemain, comme on commençait
le tirage du journal et que les ouvriers s'absentaient pour
aller déjeuner, ils rencontrèrent dans le corridor une femme
ou plutôt une fille en deuil qui pleurait.

Les premiers passèrent sans la remarquer ; le metteur en
page descendit à son tour, et la reconnut.

-Tiens, c'est Nini Charlot, qu'es-ce qu'elle fiche là ?
Ils étaient voisins.
La fille avait levé les yeux, elle reconnut l'ouvrier.
-Ah! monsieur Nivert, quel malheur? s'écria-t-elle. Jean

nous a plantés là I La mère est au lit avec ses douleurs, le
petit a la picote, et je suis toute seule pour leur donner à
manger.

-Comment, il est parti 1 Grand vaurien, va !
-Oui, m'sieur Nivert ; il n'est pas rentré hier, il n'a pas

couché à la maison, et ce matin, j'ai rencontré son camarade
qui m'a dit qu'il avait pris le train.

Je viens de la Société, on lui a donné son viaticum et ré-
glé son livret ; il ira loin avec ses 3 francs 1
. -Feignant! si c'est permis de laisser les siens dans la mi-

sère!... As-tu vu le patron, Nini?
-Non, m'sieur Nivert 1... je venais justement pour toucher

un peu d'argent...
-Passe par là, ma fille... au fond du corridor, la porte à

droite... entre sans frapper.
Nini Charlot suivit la route indiquée; elle s'avança dans

le couloir encombré de papiers, de caisse à caractères, de rou-
leaux, et arriva, traînant ses souliers trop larges, jusqu'à la
porte de droite.

Gardez ce numéro pour le grand tirage du mois d'Ootobre

Elle tourna le bouton et entra.
On tirait ; la machine ronflait, la vapeur s'en échappait par

saccades et en soufflant, les courroies montaient et descen-
daient avec rapidité, et la presse allait et venait avec son
bruit régulier, assourdissant. Les journaux tombaient sur le
récepteur, étaient immédiatement enlevés et remis aux plieu-
ses, qui les mettaient sous bande.

Tous les yeux se portèrent sur la nouvelle venue, la mar-
geuse s'arrêta, les autres ouvrières l'imitèrent, et Nini devint
pourpre sous les regards investigateurs et insolents de toutes
ces femmes.

Ce fut l'affaire d'un instant.
,Le prote, un petit homme pas plus haut que ça, le chef

abrité par un bonnet de velours noir, vint au <levant d'elle et
lui demanda ce qu'elle désirait.

-Je voudrais parler au patron.
-Il viant d'aller déjeuner; revenez dans deux hepres.
Les yeux de Nini se remplirent dIo larmes, elle baissait la

tête.
Le prote, touché de son thagrin, ajouta:
" Mais si vous voulez voir le rédacteur en chef, il est dans

son' cabinet."
La pauvre fille s'accrocha fiévreusement à cette nouvelle ,

branche de salut et accepta.
Le prote lui fit traverser l'atelier, la conduisit dans une

pièce voisine et, lui indiquant une porte sur laquelle il y avait
une pancarte portant les motsý Rédaction, il lui dit: " C'est
là, vous n'avez qu'à entrer et c'est la: seconde porte en face."

-Nini obéit. 1
Nouvel embarras, nouvelle confusion il y avait dans la

pièce où elle venait de pénétrer, autcar d'une grande table
tout encombrée de journaux déplry et découpés, trois indi-
vidus, dont deux se disputaient; le troisième écrivait.

Les deux premiers, un enfant de seize ans-et un homme de
cinquante, étaient le reporteur et le chroniqueur du Conser-
vateur de Saône.ct-Loire. f

Ce dernier, des ciseaux à la main, déchiquetait un journal
de Paris, et, après avoir coordonné ses découpures, les collait
sur une longue feuille de papier blanc en tête de laquelle' il
avait écrit : Eclws et Nolvelles.

Le reporter venait de lui remettre sept ou huit petits pa-
piers qu'il lisait les uns après les autres et froissait dans sos
doigts pour les jeter ensuite au panier.

A chaque morceau tombant sous la table, l'enfant levait
les épaules; lorsque le dernier out disparu comme les autres:

-C'est pas la peine que je m'éreinte à courir les rues pour
que vous flanquiez au panier ce que je vous apporte.

-Je suis libre de choisir dans ce que vous me donnez.
-Ah parbleu l choisir est bien bon, vous avez tout déchiré...

et puis quand il n'y a pas de locales, c'est sur moi que ça re-
tombe 1

-Si vous ne les faisiez pas si bêtement...
-Si bêtement !...
-Dites donc, père Hamelin, je ne poux pas faire ma police

correctionnelle; vous bavardez comme une pie borgne.• ja ne
sais pas ce que j'écris.

C'était le troisième rédacteur qui s'exprimait ainsi, un
monsieur bien mis, avocat, donnant, pour se faire la main, les
nouvelles judicia-.res.

A ce moment, la porte s'onvrit devant Nini Charlot. La
vue des plieuses et des margeuses l'avait fait roLgir, ce fut
bien pis dans le cabinet de la rédaction.

Le reporter s'était étourdiment écrié :
-Qu'est-ce que c'est que celle-là? et cette phrase avait

glacé le sang de Nini dans ses veines.
Elle jeta furtivement un regard sur ses bottinés, dont, les

boutons manquaient et qui n'avaient pas vu le cirage depuis
longtemps, elle cacha ses doigts iouges sous son pauvre petit
tablier et répondit d'une voix émue:

-e rédacteur~en chef !
-Qu'est-ce que vous lui voulez ? demanda le chroniqueur.
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-Faitesla dono entrer, interrompit l'avocat; puis, se tour-
nant vers la malheureuse enfant: Tenez, c'est là, frappez et
entrez.

-Merci, monsieur.
Nini frappa doucement.
-Entrez I répondit une voix.
Cette fois, Nini Charlot arrivait au terme de son voyage.

Le rédacteur en chef posa le journal qu'il lisait, et, d'un geste
bienveill: at, montrant une chaise à la jeune fille, lui demanda
ce qu'elle désirait.

-Mon-ieur, je voulais parler au patron de mon frère, niais
il n'est pas là ; j'ai pensé qu'en vous voyant ce serait la môme
chose.

-Comment vous appelez-vous ?
-Eugénie Charlot.
-Ah I vous ôtes la sour de Floréal ?
-Oui, monsieur.
-Il n'est pas bête votre frère, mais c'est un rêveur ; je ne

sais pas quelle idée lui a traversé la cervelle, il nous a quittés
hier.

-Il est parti, monsieur; il nous a laissés là, ma mère, le
petit frère et moi... C'est aveo ce qu'il gagnait que nous
avions un peu de pain; la mère allait laver et çà aidait on-
core; mais voilà qu'elle est tombée malade il y a quinze
jours, elle ne peut plus travailler; moi, je garde le petit, et
ce mauvais cœur de Jean s'en est allé... Ah I e'est bien mal,
monsieur, le bon Dieu le punira pour sûr... on ne laisse pas
son monde comme ça dans la nmisère... si encore la mère n'é-
tait pas m.alade...

-Il ne faut pas pleurer, ma pauvre fille, cela ne remédie à
ren,; qu'est-ce que vous veniez demander à l'iinprimeur?

-Son compte...
-Pauvre petite 1... il l'a réglé avant de partir 1
-Vous en ôtes sûr 1
-C'est évident 1
-Et comment que je vais faire? reprit la fillette toute

consternée; je crois qu'il nous reste bien 2 francs chez nous,
et le loyer n'est pas payé... si je trouvais du travail encore..

-Qu'est-ce que vous savez faire?
-Laver, coudre, repasser un peu; mais, pendant que la

mère est malade, faut que je reste près d'elle... ça va la tuer...
quel malheur I...

-Tenez, lui dit le rédacteur en chef, en lui remettant une
pièce de cinq francs, revenez lundi, je tAcherai de vous trou-
ver quelque chose.

Nini remercia sincèrement et retourna chez elle toujours
courant.

Le surlendemain, à la nuit, elle arriva à l'heure dite; les
ciq francs étaient dépensés ; on avait acheté quelques remè-
des pour la mère; on devait trois francs au boulanger, il n'en
fallait pas davantage pour faire le vide dans le porte-monnaie
des pauvres femmes.

-Rien de nouveau, lui dit le rédacteur en chef lorsqu'il la
vit paraître; mais il n'y a pas de temps perdu, revenez de.
main.

-Demain ! mais c'est que je n'ai rien pour ce soir à la
maison, reprit la jeune fille avec terreur et désappointement;
il n'y a pas de pain... et à moins que j'en vole...

Le journaliste regarda pour la première fois attentivement'
la malheureuse.

Elle était grande, mince, très brune, et si sa robe eût été
moins usée, sa chevelure mieux peignée, on aurait pu dire
qu'elle était jolie ; mais ses mains portaient les glorieux stig-
mates du travail, son corsage, trop étroit; avait éclaté au
coude et à la taille, soi chignon tenait à peine, retenu par
une épingle d'acier en forme d'aiguille à tricoter, et son jupon,
trop court, découvrait de pieds mal chaussés.

Elle pouvait avoir dix-neuf ans.
-Vous, voleuse I oh I oh·!... ne dites donc-pas de sottises;

ce ne serait pas le moyen de guérir votre mère que de faire ce
que vous me dites Jà.

-Cependant, Monsieur, il faut bien manger...
-C'est juste... Tenez, prenez encore ceci, et demain je

pense que j'auri trouvé lo moyen de vous tirer d'affaire...
-Encore cinq francs 1 Ah 1 m'sieur, vous ôtes un brave

cœur... J'avais, voyez-vous, dans les oreilles, des bourdonne.
monts qui nie faisaient perdre la tète... j'avais peur... Faut
que je vous dise... en venant..- je passais devant le boulanger
et je m'étais dit Comme c'est triste de penser qu'il y a. de
pauvi-es gens qui se font voleurs pour ne pas mourir de faim 1
et tout bas je répétais... Peut-être que je serai obligée de faire
comme eux I Ça me tuait, cette idée-là... car enfin, je ne pou-
vais pas les laisser sans manger, la mère et le petit 1... Je
n'étais pas exposée à cela quand mon frère était là... Ces cinq
fran'es, monsieur, c'est encore la vie pour deux jours à la mai-
son.., et le bon Dieu vous le revaudra.. -Ah 1 si vous avez
besoin de nous, vous n'avez qu'à le dire... la mère et moi nous
serons à votre disposition... Merci, monsieur, ah merci.

Si vous le permettez, j'attendrai le metteur pour rentrer
chez nous ; c'est notre voisin, sa femme s'intéresse à nous.

-Vous pouvez attendre Nivert... Il est sept heures, ajouta
le rédacteur en regardant sa montre, et il ne va pas tarder à
descendre. Tenez, ajouta-t-il en entendant du bruit, voilà les
ouvriers qui s'en vont; entrez dans la pièce à côté, j'ai besoin
de parler à quelqu'un.

-En vous remerciant encore, Monsieur, dit la jeune fille...
et il faudra revenir?

-Ne revenez pas, je vous ferai prévenir si j'ai quelque
chose de nouveau... Bonsoir I

Nini salua et passa dans la grande pièce où le chroniqueur
et le reporter se disputaient encore.

C'était assez dans leurs habitudes.
Elle s'assit dans un coin et attendit.
L'atelier se'vidait peu à peu, les typographes avaient ôté

leurs longues blouses, se levaient les mains à la petite fontaine
du corridor et disparaissaient un à un.

Nivert n'avait pas encore paru.
Nini Charlot l'attendait toujours.
-Le voilà, dit-elle tout haut, lorsqu'elle entendit un pas

lourd dans l'escalier.
-Qui ça ? demanda d'un air hargneux le chroniqueur en

relevant la tête.
-Pardon, monsieur, si je vous dérange, mais j'attends M.

Nivert.
-Le metteur en pages f Il est parti!
-Mais non, mais non, il n'est pas parti, reprit le reporter,

faisant de l'opposition par principe.
-- Qu'est-ce que vous en savez, vous ?
-Je le sais aussi bien que vous, je viens de lui remettre

de la copie.
-Je vous dis qu'il est parti, moi !
-Moi, je vous dis que non 1
-M. Corvet, interrompit le rédacteur en chef en entr'ou.

vrant la porte de son cabinet, allez donc, je vous prie, me cher-
cher le metteur en pages ; j'ai beau l'appeler, il ne me répond
pas.

-Ah ! quand je vous le disais ! reprit le chroniqueur.'.
-J'y vais, monsieur !
Au bout d'un instant, Corvet, le reporter, et Nivert, le met-

teur, entraient dans la salle de rédaction.
-Où est-il, le père Hamelin? Vieille ganache I Il est

parti I Je savais bien, moi, qu'il était encore IL- Tiensl
c'est lui qui a filé, il nous a entendus venir et n'a pas voulu
avoir tort , toujours le même I

Le metteur entra dans le cabinet sans avoir remarqué Nini
qui l'attendait.

-Je vous ai fait appeler, dit le. rédacteur en chef, pour
vous demander quelques renseignements. Vous connaissez la
famille de Charlot ?

-Oui, monsieur, nous sommes voisins.
-Ce sont de braves gens '

-Oui, du moins, je le pense; je n'ai jamais rien entendu
dire contre eux.
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-Ils sont dans la misère 1
-Ah dame ! Ils ne sont pas les seuls, niais si Floréal n'a-

vait pas levé le pied...
-En somme, pourquoi est-il parti ?
-Ma foi, je n'?en sais rien, une idée... C'est une tête brû-

lée, il a dit qu'il voulait fonder un journal socialiste.
Le rédacteur leva les épaules.
-Sa soeur est là, ajouta-t-il, elle voudrait vous prier de

l'accompagner ; il fait nuit, et elle préfère ne pas rentrer
seule chez elle.

-Je ne demande pas mieux ; elle est ici1
-Oui, dans la salle de la rédaction... Alors, vous dites que

ces Charlot méritent qu'on s'occupe d'eux ?
-Les femmes, oui ; Floréal ne vaut pas grand'chose, lui...
-C'est bien, je vous remercie.
Nivert se retira, le rédacteur prit une feuille de papier à

lettre, sa plume et se mit à réfléchir.
C'était un homme de trente-deux ans environ, intelligent,

travailleur. Il s'était fait homme de lettres à force de volonté
et de labeurs, il réussissait bien ; son journal, bier& que con-
servateur, était aieté par tous les ouvriers de la ville.

D'Alerme avait lui-même beaucoup souffert, il était fils de
ses Suvres. "ans fortune, jeté de bonne heure par la mort
des siens sur la grande route de la vie, contrairement à tant
d'autres qui s'égarent, il avait pris le bon chemin, celui du
travail et de la conduite.

Il était naturellement compatissant.
Vivact au milieu d'ouvriers, entouré de travailleurs, il

savait ce quo c'est que la misère et ne voyaitjamais un affamé
sans lui donner un secours proportionné à ses ressources.

Le départ de Floréal, auquel il n'avait d'abord attaché
aucune importance, l'avait navré quand il avait vu dans quelle
situation ce triste garçon laissait sa famille.

Maintenant qu'il était certain que les Charlot étaient dignes
de pitié, il cherchait le moyen de les tirer d'affaire.

Il fallait leur trouver du travail.
Mais quel travail ?
En ville, il avait cherché depuis deux jours inutilement

à l'imprimerie, les margeuses étaient au grand complet ; là
encore rien à faire.

Est-ce qu'on emploie des femmes à Montceau? s'était dit
d'Alernme après avoir bien songé.

Le meilleur moyen de le savoir était de le demander.
Il connaissait beaucoup un ingénieur attaché aux mines de

Blanzy : il pouvait lui écrire.
Il se mit immédiatement à l'<euvre et ne quitta son bureau

qu'après avoir réalisé son projet et adressé sa lettre à M.
Midleston, ingénieur en chef des mines, à Montceau.

La réponse ne se fit pas attendre, elle arriva le surlende-
main.

"Oui, mon cher d'Alerme, lui répondait M. Midleston, les
femmes trouvent ici dit travail.

" Certes, ce n'est pas une tache délicate qui leur est con-
fiée, mais cela vaut mieux que l'oisiveté.

"On les emploie à trier le charbon.
"Celles qui, soit par leur éducation ou leur constitution,

sont impropres à ce genre de travail, peuvent aussi trouver de
l'occupation aux ateliers que la mine vient de faire construire
à Bel-Air.

" J'ai parlé au directeur de votre protégée, il a bien voulu
la recommander au chef du personnel avec lequel je suis dans
les meilleurs ternies. Vous pouvez donc nous l'expédier.

" Une lettre de vous lui tiendra lui do passe-port et nous
permett.4 de la reconnaître.

Les femmes Charlot accueillirent cette nouvelle avec des
transporte de joie et quelques jours plus tard elles partaient
pour Montceau-les.Mines.

Nini devenait le soutien de la maison, elle allait nourrir de
son travail sa sour et son petit frère, pendant que l'aîné, Flo-
réal, le représentant du père mort, courait les grandes routes.

II

Il était descendu jusqu'à Lyon.
Dp.ns la grande ville, il demanda la première imprimerie

venue et s'y présenta.
Il ne voulait pas de travail, mais simplement des renseigne-

ments.
-Dites moi, compagnon, demanda-t-il au premier ouvrier

typographe qu'il rencontra, où est la che..ubre syndicale ici 1
-Rue Grôlée, 21, -répondit l'autre en le toisant. Vous êtes

du métier ?
-Oui.
-Vous n'êtes pes d'ici alors ?
-Ma foi non.
-,Te ne sais trop si vous trouverez du travail ; les affaires

ne vont pas; enfin voyez toujours.
Floréal se rendit rue Grlée et y présenta son livret ; on lui

remit trois francs. Il enfila la rue de Lyon et se mit à flaner.
Au kiosque du Grand-Hôtel, il s'arrêta et lut le titre des jour-
naux à l'étalhge. Il y avait une nouvelle feuilles que les ache-
tours s'arrachaient ; elle avait paru la veille et s'appelait LA
ToiE, organe socialiste égalitaire.

Floréal ne perdit pas une aussi bonne occasion de dépenser
cinq centimes: il prit le journal, s'assit un peu plus loin sur
les bancs du square et dévora les quatre pages.

En première colonne s'étalait un article programme à faire
dresser les cheveux sur la tête des bons bourgeois de la rue de
la Charité.

-C'est tapé 1 dit'à mi-voix Floréal lorsqu'il eut achevé. Où
est la rédaction? Rue Sala. Allons-y voir. -

Il demanda la rue Sala, et, sa feuille à la main, chercha le
no 46.

Lorsqu'il fut en face: C'est là 1 se dit-il en entrant dans
une maison d'assez belle apparence.

-Qui demandez-vous ? lui cria le concierge comme il passait
devant sa loge.

-Les bureaux de La Toise.
-Au troisième, la porte à gauche.
Il monta; la porte à gauche q''on lui avait indiquée ne por-

tait aucune indication.
Il frappa trois fois inutilement; au quatrième appel cepen-

dant la clef tourna dans la serrure et une figure parut dans
l'entrebAillement de la porte.

-Peut-on parler au rédacteur?
-Il n'y est pas 1
-Au gérant alors ?
-Il est sorti.
-Au secrétaire de la rédaction?
-Il n'y a personne.
-Quand pourra-t-on les trouver ?
-Je n'en sais rien.
-Vous êtes diablement mystérieux dans votre, boutique;

je.n'ai cependant pas une mine à faire supposer que j'appar
tiens à la rousse.

-Je ne dis pas... votre nom 1
-Je n'ai pas de carte à vous remettre, moi; je suis un cama-

rade , vous pouvez me laisser passer, mon nom ne fait rien à
l'affaire; je m'appelle Charlot, êtes-vous plus avancé ?

-Et qu'est-ce que vous voulez ?
-Collaborer, parbleu ! Est-ce que nous sommes trop pour

défendre la bonne cause ?
-Ecoutez, je vais vous conduire près du directeur, mais

n'allez pas me faire un affront ; c'est -bien vrai; ce que vous
dites-là1

-Allons toujours et n'ayez pas peur.
Charlot fut introduit près d'un petit bonhomme à longue

barbo et à lunettes qui paperassait dans, une chambre ne res
semblant en rien à un cabinet de rédaction.

-Qu'est-ce que c'est i demanda-t-il à Floréal.
-Je venais voir si vous aviez besoin de qýuelqu'un pour le

journal?
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-Comme rédacteur 1
-Comme rédacteur.
-Nous sommes au çomplet.
-Cependant vous pourriez compter sur une collaboration

s4rieuse de m% part; je m'occupe depuis pas mal de temps de
la question sociale etje ne serai pas exigeapt. Voulez-vous
que je vous bacle là un article à sensation ? Vous verrez ça pour
le numéro de demain, quel chambard à la préfecture 1

-On ne rédigo pas ici ; allez faire votre affaire au dehors,
vous viendrez me remettre ensuite vt.',re copie.

-C'est convenu alors ?
-A titre d'essai, bien entendu.
-Mais...il fautqueje mange, je pense ; vous ne prendrez

pas ma prose comme ça sans me rémunérer.
-- On ne donne pas d'appointements; lorsque le numéro est

vendu, après le paiement des frais, on partage les bénéfices.
-Et il y on a?
-Cela dépend des jours, donnez-moi votre erticle avant

cinq heures et demain soir vous verrez si cela vous va.
-Vous pouvez y compter.
Floréal alloss'installer dans la première brasserie venue, et

en buvant une absinthe brocha sa tartine qu'il avait intitulée:
"GUEnRE AUx PATRoNS."

Le lendemain, son article paraissait en première page. Il
l'avait signé " Floréal ".

Lorsqu'il remit son sou à la marchande de journaux, son
cour battait à lui rompre la poitrine, et ce fut bien autre chose
quand il découvrit sa signature au Las de la seconde colonne.

Son rêve était réalisé: il était journaliste, et soldat de l'a-
uarchie par-dessus le marché.

Après avoir lu son entrefilet avec cette satisfaction qu'ont
éprouvée tous les publicistes, quand pour la première fois ils
ont vu figurer leur prose dans un journal, Floréal alla s'asseoir
en face du kiosque et observa.

La .Toise s'enlevait.
Il y avait bien quelques ouvriers qui la prenaient en pas-

sant, mais c'étaient principalement des bourgeois qui l'ache-
taient.

Ils la parcouraient curieusement et la mettaient ensuite
dans leur poche.

La physionomie des uns exprimait l'étonnement, celles des
autres le dégoût, beaucoup avaient l'air absolument indiffé-
rents.

La recette devait être bonne, si partout le journal s'était
aussi bien vendu.

A l'heure dite Floréal se rendit rue Sala.
Le petit homme qui l'avait reçu la veille lui frappa familiè-

rement sur l'épaule.
-Bravo ! dit-il, mes compliments; les camarades vous atten4

dent au Coq noir. Vous la connaissez, cette.brasserie ?
-Non, mais avec la langue on trouve toujours.
-C'est juste. Votre article a fait fureur.
-La recette a été bonne ?
-Gouci-couci; les frais sont énormes, mon cher? Songez

donc, il nous a fallu installer des presses -dans le sous-sol, et
,nus ne sommes pas rentrz dans nos déboursés..

-A combien.a-t-on tiré aujoura'hui.
-A quatre mille.
-Ce n'est pas lourd!
-Mais songez donc que nous n'en sommes qu'à notre second

quméro, et que depuis deux jours nous n'avons par au un in-
vendu I

-Tant mieux ; en somme, quelle est nia part pour mon arti-
cle de ce matin?

-Attendez, attendez!
Le petit homme prit sous une presse-papier une feuille sur

laquelle il y avait plusieurs lignes et trouva enfin ce qu'il
cherchait.

-Floréal.! onze quarantercinq, dit-il.
Charlot devint rouge comme une cerise mûre, il ne s'atten-

dait pas à recevoir pareile fortune ;, il tendit la main, et le
directeur gérant de la Toise lui remit la somme indiquée.

-Allez au Coq noir, ajouta-t-il ; vous verrez à une table à
gauche en entrant, dans le tambour, quatre ou cinq personnes;
c'est la rédaction.

En effet, au Coq noir, Floréal trouva ses confrères.
Après les premières poignées de mains, quelques compliments

au nouveau venu sur son article, on se mit à causer boutique,
puis -pendant que les uns jetaient leurs idées sur le papier, que
d'autres fumaient en silence, un grand diable d'efflanqué, d'un
blond filasse, prit Floréal par lo bras et l'entratna hors de:la
brasserie.

-Vous avez dû toucher une jolie somme, lui dit-il, pour
votre machine de ce matin.

-Comme ça, répondit Floréal.
-Protez-moi donc un louis.
Floréal le regarda d'un air ahuri.
-Un louis ! si j'avais un louis je ne serais pas là 1
-Vons n'avez pas touché alors 1 Moi, je n'ai rien fait dans

le numéro d'hier, et je suis à sec.
-Non, répondit Floréal, je n'ai pas touché. Combien pen-

sez-vous qu'il puisse me donner ?
-Ça vaut cinq louis comme un sou, d'autant mieux que

vous avez signé et qu'il y avait de la prison au bout.
-La prison, je m'en moque, mais ce sont les cinq louis qu'il

me faut. Attendez.moi là, je vais passer à la caisse.
Floréal, furieux d'avoir été volé, courut au journal; il monta

les escaliers quatre à quatre, la porte était ouverte ; il n'y prit
pas garde et entra comme un écervelé dans la pièce qu'il savait
être le bureau.
. Le directeur n'y était pas, mais il y avait un monsieur en
chapeau noir, l'écharpe tricolore autour de la ceinture, et trois
agents de police en tenue.

On bouleversait les tiroirs.
L'arrivée de Floréal les interrompit dans leurs recherches.
L'imprudent comprit qu'il était tombé dans la gueule du

loup.
Il ne se troubla pas pour si peu, la fièvre révolutionnaire

l'avait fanatisé.
Il regarda de haut la police, et les mains (&ns ses poches

avec un aplomb superbe.
-Qu'est-ce que vous f... là ! dit-il au commissaire.
-Empoignez-moi cet homme, ordonna celui.ci.
En un clin d'oil, les agents furent maîtres de lui.
-Maintenant expliquofs-nous, reprit le policier,
-Vos noms, je vous prie.
-Jean Floréal.
-Tous êtes l'auteur de l'article Guerre aux patrons ?
-En effet, cet article est bien de moi.
-Alors! au nom de la loi, je vous arrête.
-C'est déjà fait, il me semble.
-- Suivez-nous.
-Désolé, mais comme je me sens très fatigué, je ne marche

pas.
-Vous vous refusez à nous suivre .
-Absolument.
-Allez donc, je'vous prie, chercher une voiture, dit le com-

missaire à l'un de ses agents.
Puis, s'adressant encore à Floréal:.
-Inutile de vous demander les noms de vos confrères .
-Je nie suis pas plus av'ancé que vous à cet égard ;<je suis

ici d'hier, mais je les saurais que je ne vous les dirais pas.
-Vous avez des papiers ?
-C'est mon affaire.

- -Vous vous expliquerez au Parquet, Descendons.
-Je vous ai dit que j'étais très fatigué.,
-C'est-à-dire que vous voulez entraver notre mission, Je

vous ferai remarquer que vous aggravez votre situation, et.
que vous allez m'obliger à employer la force.. vous vous obs<,
tinez 1

-Descendons ! répondit.Floréal, comprenant que toute ré
sistance était absolument inutile.

Lorsqu'ils fu-ent en bas, le fiacre s'arrêtait devant la porte;
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ils montèrent et la voiture se mit en route pour le Palais do Il vint enfin, ce jour si désir6.
Justice. - lm prisonnier, naïf encore, croyait que ses anciens collabo-

L'instruction do cette affaire ne fut pas longue ; deux jours borateurs de la Toisd songeaient toujours à lui et l'atten-
après son arrestation, Floréal passait on polico correctionnelle, daient.
et son premier article dans la Tois lui valait dix mois de pri. Il espérait une ovation, lui martyr do la liberté; aussi fut il
son. désappointé lorsqu'à la porte de la maison d'arrêt il ne trouva

C'était, comme il l'écrivit au directeur du journal qui se personne que les passants qui le regardèrent sortir et le prirent
garda bien de lui répondre, l'auréole du martyre qui commen- pour un voleur venant de terminer sa peine.
çait à éclairer son front prolétarien. Il était en offot dans un piteux état ; ses vêtements frippés,

Les presses de la feuille anarchiste furent saisies niais le di- sa barbe qu'il n'avait pas rasée depuis quelques jours, tout lui
recteurc.gérant fut introuvable ; il avait sans doute quitté Lyon donnait l'aspect le plus désagréable.
à la nouvelle de l'arrestation do son jeune rédacteur. Son premier soin fut de courir rue Sala.

Ce n'est pas gai, dix mois do prison I Les bureaux de la Toise avaient disparu ; lo concierge ne pup
Cependant lorsque cette peine est infligée pour le délit de même lui donner aucun renseignement.

presse, il est certains adoucissements que les gardiens pro- Cependant, à défaut de son ancien journal, il pouvait s'a-
curent aux journalistes malheureux, dresser à d'autres: il y avait encore l'Hydre révolutionnaire, la

C'est ainsi que Floréal, bénéficiant d'un titre qu'il n'avait IIache, le Sans.Culoite ; il visita ces divers bureaux de rédac-
porté que vingt-quatre heures, ne fut pas astreint au travail tion et out quelque peine à établir son identité ; on est méfiant
des prisonniers, put do temps en temps lire les journaux, et chez les socialistes.
mangea ses onze francs quarante-cinq à la pistole. Cependant, comme le soir il y avait une grande réunion à

Les feuilles radicales de Lyon lui firent à la suite de son ar- la Croix Rousse, Floréal y monta et prit la parole dnvant deux
restation une forte réclame, les autres journaux en parlèrent, ou trois cents ouvriers.
puis tout retomba dans l'oubli. Lorsque l'on sût qu'il venait de tirer dix mois de prison, ce

Les premières journées do prison s'écoulèrent assez rapide- fut un véritable délire. Profitant des bonnes dispositions du
ment, niais lorsque le quinzième soir ramena la nuit dans la public, l'orateur fit une quête au profit de la propagation des
petito cellule du condamné, ses ombres vinrent accroître la idées régénératrices et ramassa cent huit francs.
tristesse et l'ennui qui ne demandaient qu'une occasion pour Ce début lui parut tellement satisfaisant qu'il donna ren-
éclore. dez-vous à ses auditeurs pour la semaine suivante à pareil

Cependant Floréal dormit profondément, . jour.
Le lendemain il demanda du papier, des plumes et de l'encre, Ils revinrent tous, mais la quête ne donna que vingt-cinq

on s'empressa de satisfaire son désir. francs: c'était piteux I
Il se mit au travail. Floréal jugea qu'il fallait aller prêcher ailleurs. Il prit le
Après des essais, des projets en l'air, des esquisses d'émeute, chemin de fer et descendit la vallée du Rhône, s'arretant à

il établit sur des bases vraiment étonnantes un plan de révo- Vienne, Valence et Avignon, et y faisant d'assezjolies recettes.
lution sociale. C'est ainsi qu'il poussa jusqu'à Nîmes, où les socialistes lui

Il ne s'agissait rien moins que d'organiser une propagande firent fête.
socialiste, dans tous les centres ouvriers. Il y était depuis deux jours lorsque, sur l'initiative de son

D'après son rojet, le foyer d'action était Paris, et les rami- nouveau camarade Duvoix, une grande réunion fut organisée
fications du club central devaient s'étendre sur toute la pro- au Cercle des Travailleurs.
vince. Elle devait avoir lieu le dimanche soir.

Ce que Floréal, encore jenne soldat de la révolution, s'éver- Ce jour-là, Nîmes avait présenté une animation extraordi-
tuait à combiner, existait déjà. naire.

La Tou , à laquelle il avait collaboré un jour, n'était qu'une C'était dans les premiers jours du printemps le beau ciel
des tentacules de la pieuvre anarchiste, et les longs bras do méridional jetait des clartés chaudos et enivrantes sur les vieux
l'animal malfaisant enlaçaient déjà la France entière. monuments de la ville.

Floréal l'ignorait ; aussi travaillait-il avec ardeur, et les Les ouvriers on toilettes encombraient les rues, se presient
pages succédant aux pages, sa mémoire prenait peu à peu les sur les boulevards.
proportions d'un volume. Les jolies filles dArles, avec leur élégant bonnet et leur cos-

C'était écrit dans un style énergique ; l'auteur, qui ne mnan- tume traditionnel, descendaient du chemin de fer et débou-
quait certes ni d'originalité, ni de verve, trouvait immédiate- chaient sur l'Esplanade par la magnifique avenue dont les
ment le mot propre ; il appelait un chat un chat, et la société grands arbres donnent un peu d'ombre à la route ensoleillée.
une marAtre. Tout ce monde se dirigeait vers les arènes antiques, témoins

C'était cru, quelquefois même grossier, mais ferme et propre d'un autre Leur granit noirci par le temps semblait moins
à remuer les ouvriers qui n'ont pas le goût délicat, surtout en sombre sous les baisers du soleil, au sommet, des fammes tri-
matière littéraire. colores claquaient au vent, et sur les gradins de pierre des

Il y avait dans ces pages des éclairs de génie grappes humaines se formaient dans un brouhaha indescrip-
Floréal, bien dirigé, fut devenu quelqu'un; livré à lui-même, tible.

sa fougue, son ambition, sa soif de l'or, devaient le conduire Il y avait course de taureaux.
très loin, trop loin Floréal, ne sachant comment tuer le temps jusqu'au soir,

Un jour, les gardiens s'aperçurent que ce qu'il écrivait n'- ila foule et se trouva placé près d'un homme, robuste
tait pas du roman. ouvrier, avec lequel il lia conversation.

Ils avisèrent la préfecture. C'était un mineur de la Grand'Combû ; il était venu passer
Le préfet fit retirer papier, plume et encre. sa journée à Nîmes.
Floréal tomba dans un noir désespoir. Depuis dix jours, le travail ne marchait plus,: travailleurs
Il en avait encore pour deux mois et demi, avant d'être re- s'étaient mis on grève.

mis en liberté, et ce qu'il amassa, de haine et de sourde colère Il conta ses déboires à son voisin,
contre l'autorité pendans ces derniers jours de captivité ear -Vous avez travaillé longtemps à la mine demanda Fo.
inénarrable. réal.

Le plan qu'il ne pouvait plus former par écrit, il le combina -Huit ans l J'avais perdu mon père, la mère restait seule
danb sa tête, -et résolut do le mettre on exécution au jourde la avec moi, je me suis embauché ;je lui gagnais son pain, lors-
délivrance, qu'elle est morte ainsi l'année dernière, la pauvre chère mère,

et me voilà v

Gardez ce numéro pour le grand tirage du moi de Oatobre
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Floreal out quelque chose au cSur comme un remords; sa
pensée se reporta vers Autun, et dans un tableau déjà lointain,
il revit sa mère à lui aussi, toute seule avoo Nini et son petit
frère.

Cet homme lui donnait ude leçon de piété filiale : mais ces
remords tini'revenait qièlquofois, il les étouffait vite.

Il passa la main sur son front et continua d'un air dégågé:
-Et vous quittez la pioche ? '
-Momentanément, car je compte bien m'y remettre ; si ce

n'est pas ici, ce sera ailleurs ; je n'aime pas à me croiser les
bras.

A la sortie des arènes, un instant séparés par lo flot popu-
laire, les deux hommes se retrouvèrent sur les boulevards.

Cet homme peut nous otro d'une grande utilité, pensa Flo-
rial ; ce serait folie que de lo laisser aller.

-Camarade, lui dit-il, on lui frappant sur. l'épaule, et où
allez-vous ainsi 1

-- erais chez des amis qui m'attendent pour souper.
-Venez donc ce soir au Cercle des Travailleurs ; j'y donne,

une conférence.
-Le Cercle des Travailleurs ? Ah I vous on êtes, de ceux-

lit 1 Je ne vous en fais pas mes compliments ; ils ont pris le
nom de Travailleurs, c'est pour se ficher du monde ; c'est un tas
de feignants qui n'en flanquent pas une volte, et qui, 'par-des-
Ç1us Io marché, veulent empecher les autres de travailler. Pas
(l danger que j'aille me fourrer là-dedano.

Floréal eût marché sur une vipère qu'il n'eût pas fait une
plus vilaine grimace.

-Vous ôtes un résigné, reprit-il, après un moment de, ré-
ilexion ; bonne chance, camarade!

Il se séparèrent.
Le mineur s'en alla les mains dans les poches, le nez au vent,

sa pipe à la bouche, tout le long de l'Esplanade.
Il entra au bar du coin du boulevard des Calquières et prit,

pour ses deux sous, un bitter sur le pouce.
Il fallait bien faire honneur au dîner qu'on l'avait invité à

manger et il avait encore sur l'estomac son plat d'escargots à
il que lui avait offert un ami dans un mazet des environs.
Floréal prit le boulevard des Arènes, le remonta jusqu'à

Saint-Paut.et retrouva, dans un café, Duvoix avec deux ou
trois autres fortes têtes.

Il n'avait pas le sou, mais, escomptant sa conférence du soir,
il 'offrit une absinthe de quarante centimes.

Il s'assit sur des banquettes de velours et se donna la satis-
faction de frôler les redingotes des bourgeois ses voisins.

FIN.

La deuxième part.e do FLORÉAL a pour titre:

DANS ES MINES I

l1:TS DE SALON, SETS DE CHAMBRE

BIJOUX, MONTRES en OR et en ARGENT

LAMPES, CADEAUX DE NOCES, &o, &c.
-ca~z -

FOUCHER FILS , CIE
1798, RUE:STE-O,&THEBNE
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AU BON MARCHÉ

ALPHONSE VALIQUETTE
Nous asornie_ý £1ufldus = n[tm eý Iannée où~ les gens out besoin

de marchandises. et noua p s Ire à prént nos venteaà bon
marche. atIn que tout le monde puitýs enpofe. Noue offrirons
en vente. toute la semai ne prochaIn, une quantité spéciale de
marchandises remarquablement a bon marché. à la satisfaction de
tous et défiant toute compétition.

Un -asortiment de Toile choisi, 5 ctd.
44 de Chemises de couleur, 25 cts.

42 p!ces do Pluche de soie, à 25 5t. et
Gands de kid, à choisir, 23 cts.
.Accoutrements en casimir, extra, 25 ets.
600 pièces de Ruban données à 2, 3 4 0, 7, 8, 9, l0c et au delà..

VOLANTS EN DENTELLE
Importation spéciale de quatre boites de ces marchandises, que

l'on vend au comptantpour un grand e3compte, et acc une grande
réduction sur les prix du printemps, et~ nos premiers prix

Habillements à moitié prix et moinas encore, de 5. 7, 10 et 12 cts,
beaucoup pure laine. ~- ede

Etoffes à Robes noires 15, 20. vendues ailleurs 25, 30 et 40c.
Cachemires pour tous les goûtn e 20c en montant.

La Semaine prochaine-Spéeialité dans les Soles
9c au lieu de 90c. 73c au lien de $1.00. 95 au lieu do $1.2S.

eW DEMANDEZ A LES VOIR.

Flanel1 de wuta sortes eL de Wto t uulerb, comm un en A
jamais vu à Montréal.

Enfin nous offrons tout ce out peut être avantageux au public,
surtout pour nos Importations du printemps, et nous déflons toute
compôaition pour la b part l x bonti et le st>llsh de nos articles,
surtoutil faut icmnarqucr le ki8 prix do nos marchandises.

ALTPHONSE VALIQUETTE

18G-ueR hIotre0DmR, Ouet-1871

Ca eir à Ef jj¡ge upýér

Avec indications des faits remarquables ou desensées pieusea.
Articles des mieux finis avec cartons gelatinds

et représentation de personnages comme ci-dessous:

Avec .1uications Historigues

PAUL ET VIRGINIE - prix franco,
COPERNIC ENSEIGNANT L'ASTRONOMIE
LA COLPORTEUSE D'UFS - -

LE SPOR - - -

LA MARINE - - -

LES BEAUX ARTS - - - - - -
TORRÉADOR - - -

LES CHARM!RURS D'OISEAU
CUPIDON - -

FNLUMINÉ - - - -

50 conta

Q0 4

50"
45"
40"
40"
30"
25"
25"

Avec Panses. Pieuse sou Vies de Saints

-SACRÉ CRUR DE JÉSUS ou do MARIE , 50
" pluspetit 40 41

ENFANTS DE MARIE - . - - 0"

Aussi - nGranu ALMANACR dcaFamci Chrétiennos. pour l'a 868e I
Illustré d=u magnWfque chromo do N. D. do Lourdes et d'un

grandanimbrod'iunsrations. PRu.15ct&

GRANGER FRERES
LBRAIrIES-PAPETI£R.S

No. 1699, Rue Notre.Dame, HOTEEAL

Prière de correspondre.

Prim es P'imes Primes
N'oubliez pas que la BIBLIOTHÈQUE A CINQ CENTS offre à ses lecteurs des avantages

magnifiques sous forme de Primes.

Conservez -oigneusement les numéros de la BIBLIOTHiQU,. -fin de participer au grand tirage
qui aura lieu dans le mois d'Octobre.

Tous les Six Mois $801000* DE PRIMES Tous les Six Mois

PRIME- PRINCIPALE - 5200.00

jPoIRIEE, S ie & lC
jiMe, RUJE NOTBE-D>ABE. Vropriétaires de la BIBLIOTHEQUEA CINQ 0KT

IMPsaYra GgtU».E, 45 PIso Jaqe-Crir-NIra


